ACADEMIE DES SCIENCES. 


SEANCE DU LUNDI 19 JANVIER 4935. 


À « xk RE: à Eig PS 
PRESIDENCE DE M. AuGusre CHEVALIER. fe 8 tg 
RR igi pe OM 
TS TRES ENG 
L " a Ne 
NÉS Re iy 


MEMOIRES ET COMMUNICATIONS “Siig. Tales a, 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’AGADEMIE. 


M. le Preésipenr annonce à l’Académie le décès, survenu à Zurich, de 
M. Pau Niçeur, Correspondant pour la Section de Minéralogie. 
Une notice nécrologique sera publiée prochainement. 


ANALYSE DIMENSIONNELLE. — Observations au sujet de la Note de 
M. Maurice Berger (Dimensions et unités) (*), par M. Georges Darrigvs. 


La référence qui fait l’objet du renvoi (*) (G. Darrieus, Systèmes d'unités) 
ne peut être que l'effet d’une méprise, car le document cité ne contient 
rien qui ressemble à l’assertion du texte. 

Il est d’ailleurs à remarquer qu'il existe une infinité de systèmes d'unités 
conduisant à des exposants entiers pour les équations de dimension 
en L. M. T., et que cette recherche de réduction aux trois seules grandeurs 
de la mécanique est depuis longtemps abandonnée. La solution parti- 
culière retenue par M. Berger n’a d’autre justification qu'un rappro- 
chement purement formel et sans signification absolue, entre les « dépla- 
cements » géométrique et électrique, comme entre la tension électrique et 
la contrainte (« tension ») mécanique. Deux autres solutions plus intéres- 
santes, d’ailleurs connues depuis longtemps, consistant à faire corres- 
pondre la force et la vitesse à la force électromotrice et au courant ou 
réciproquement, ont au moins l’avantage de souligner des analogies 
classiques et familières au point de vue énergétique, qui présentent un 
regain d'intérêt dans la théorie moderne des réseaux et de leurs trans- 
formations, ainsi que dans celle des modèles associés. (Dualité entre la 
charge électrique et le flux d’induction magnétique, comme entre les 
variables généralisées et leurs moments conjugués en mécanique analy- 
tique.) 


(1) Comptes rendus, 235, 1992, p. 872. 
C. R., 1953, r°r Semestre. (T. 236, N° 3.) 17 
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MORPHOGENESE VEGETALE. — Etudes expérimentales sur la spécificité des 
Hyménomycètes. Les rapports de parenté entre Armillariella mellea et Clito- 
cybe tabescens. Note de M. Rocer Hem et M™ Micaevine JAcQuEs-FÉLIx. 


Nous avons observé (*) dans de nombreux sssais culturaux entrepris 
sur milieux nutritifs très divers à partir d’une forme européenne (A) et 
d’une forme tropicale-africaine elegans Heim (a) d’Armillariella mellea, 
et d'autre part du Clitocybe tabescens provenant de France (C), que les 
croissances de ces trois Champignons au laboratoire ne permettaient pas 
de rapprocher Pun de l'autre les deux Armillaires plus que le Clitocybe 
de la forme tropicale de ceux-ci. L'action de la température et lPobserva- 
tion de la luminescence vont nous autoriser à une conclusion plus solide, 

Pour le Chtocybe C, le développement mycélien est aussi favorable 
à 24, 27 et 32° C. Par contre, pour les deux Armillaires, A et a, boréal et 
tropical, c’est au voisinage de 24° que la croissance mycélienne et rhizo- 
morphique est la meilleure. Le comportement des formes boréale et tro- 
picale de lArmillaire reste le même dans une première phase de crois- 
sance quelle que soit la température, dont l’optimum se place vers 22-25°, 
celle de 4o° étant mortelle pour l’une comme pour l’autre, tandis qu’à 32° 
le développement se montre fort mauvais durant les trois premières 
semaines; il se maintiendra définitivement ainsi pour À : rhizomorphes 
absents, mycélium pauvre; au contraire, après six semaines de culture 
à 32° l’Arnullaire du Cameroun a commencé à s adapter à cette température 
élevée : le développement mycélien croît, les courts rhizomorphes intra- 
matriciels apparaissent. Ces constatations semblent appuyer la remarque 
de Steyaert, formulée a la suite d'observations de Rhoads (1945), selon 
quoi l’Armillaire, dans les plantations tropicales, serait favorisé par un 
couvert dense, « sous recrü forestier ou sous plantation adulte fermée ». 
D'autre part, elles expliqueraient pourquoi, en Europe, le Clitocybe ne 
produit pas autant de rhizomorphes que les formes d’Armillariella : c’est 
que son optimum thermique de végétation est nettement supérieur à 
celui des autres. Les carpophores du Clitocybe sont surtout répandus dans 
les régions tempérées qui ne correspondent pas à ses meilleures possibilités 
de vie végétative, ni d'action parasitaire, mais aux conditions les plus 
favorables à sa fructification, alors que sous les tropiques, soumis à une 
température plus élevée il voit se développer son agressivité traduite par 
le développement de son réseau rhizomorphique (sur jeunes plants de 
Quinquina en Haute-Guinée, sur Citrus nobilis, Bananier, Goyavier, 
Casuarina, Eucalyptus, etc., aux États-Unis d’ Amérique) 


. La forme 


(1) R. Heu et Micneuine J'acques-Féuix, Comptes rendus, 236, 1993, p. 167. 
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tropicale elegans de |’ Armillaire, par contre, de même que d’autres espèces 
distinguées du type mellea dans les régions chaudes (Arm. fuscipes Petch) 
ne produiront guére de rhizomorphes dans des climats ot leurs manifes- 
tations parasitaires ne semblent se déclencher que lorsque les conditions 
écologiques locales deviennent favorables, c’est-à-dire sous couvert et en 
présence de cultures plus ou moins intensives, non pas en forêt primitive 
ni en terrain découvert. 

Si Pon compare les colonies artificielles, sur mêmes milieux, faites à 24° 
pour les Armillaires et à 27° pour le Clitocybe, les aspects apparus se 
ressemblent mieux. Ainsi, sur milieu de Sabouraud maltosé, A se rapproche 
de C par ses particularités mycéliennes, les trois sortes de cultures s’appa- 
rentent nettement par leur exopigment et l’absence de rhizomorphes. 

Il n’est pas douteux, enfin, que le milieu nutritif exerce une influence 
considérable sur aspect, la vitesse de croissance, la luxuriance des déve- 
loppements mycélien et rhizomorphique, mais la température d’une part, 
la vigueur et importance de l’ensemençat d’autre part, agissent également. 
Le comportement en anaérobiose des deux espèces, mellea et tabescens, 
est pratiquement le même; d’une façon plus générale, l'amplitude des 
variations interspécifiques ne dépasse pas celle des mutations intraspé- 
cifiques, On peut répondre que le critère tré de l'aspect et de la couleur 
des prolongements aériens des rhizomorphes reste l’essentielle distinetion : 
plus courts, à extrémité plus émoussée, plus clairs et non brun rouge chez 
le Clitocybe. Mais ni lPaptitude des rhizomorphes à former du mycélium 
en aérobiose, ni surtout le caractere de la bioluminescence ne constituent 
des arguments favorables a la thèse d’une distinction spécifique rigou- 
reuse : les auteurs prétendent que l’Armillaire n'offre une luminescence 
que dans Jes jeunes rhizomorphes aériens, et qu’elle n’y paraît qu’incons- 
tamment, que le Clitocybe ne la montre jamais; mais l’on sait encore, 
quoique ces indications aient été suspectées, que des mycéliums distincte- 
ment luminescents sur le bois, transférés en culture artificielle auraient 
exceptionnellement produit non pas l’Armillaire, mais le Clitocybe, et que 
les repiquages de telles cultures ne donnaient plus de noctilucence. 
(On connaît encore les cas du Panellus stiplicus et du Mycena rorida dont 
les formes respectivement nord-américaine et malaise sont luminescentes 
alors que celles d'Europe ne le sont pas.) Or, nos propres observations 
viennent contredire les affirmations des auteurs : nos cultures de Clitocybe 
tabescens sont vivement luminescentes dans leurs coussinets duveleux mycé- 
liens et superficiels, exactement comme ceux d’Armillariella tropical ( elegans), 
à noctilucence plus brillante encore, également visible comme on sait, 
mais moins nette, dans le type boréal mellea. Nous avons noté que la 
brillance, dans le cas de a, était particulièrement vive sur bouillon de pomme 
de terre glucosé, maltosé et lévulosé, moins avec lactose ou saccharose, 
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et que cette intensité, faible pour une concentration de sucre de 10 °/o9, 
nette à 20°/5), très élevée à 40/0, augmente avec la concentration en glucide. 
Avec C, c’est le lévulose qui se montre le plus favorable et le saccharose 
le moins. 

Pour conclure de cette diversité de résultats, l'étude culturale des trois 
formes a révélé entre celles-ci plus de ressemblances que de dissemblances 
et, en tout cas, elle ne nous autorise pas, ainsi que l’a prétendu Rhoads, 
à séparer spécifiquement et rigoureusement les formes mellea de celles de 
tabescens, dont l’ensemble des unes et des autres équivaut à une strpe, 
ni surtout à entériner la distinction de ces formes entre deux genres diffé- 
rents, Armillariella et Clitocybe. Au sein de cet ensemble spécifique, le 
Clitocybe mellea (Vahl) Ricken ne garde qu’une valeur d'ordre embryolo- 
gique liée à un dispositif anatomique dû à un décalage, un retard dans 
l'épanouissement ontogénétique, exactement comme lun de nous (H.) 
l’a établi dans deux cas précis : celui des Lactario-Russulés tropicaux à 
anneau double d’origine pseudo-angiocarpique (Russules des groupes 
annulata et radicans) parfois à peine séparables d'espèces ou de formes 
exannulées, celui des T'ermitomyces où il a discuté longuement de la valeur 
instable, anatomiquement sans importance, taxinomiquement toute secon- 
daire, des voiles général, partiel et marginal [c’est probablement encore ce 
qui se produit avec les Boletus (laocomus) granulatus, exannulé, et luteus, 
annulé]. 


CYTOLOGIE VEGETALE. — Action des solutions de chloral sur le chondriome des 
méristèmes végétaux. Note de MM. Prerre Dancearp et Henri Parriavup. 


Dans le but d'étudier l’action des solutions de chloral sur les cellules 
végétales nous avons traité des radicules de Cucurbita maxima, ainsi que 
des racines d’ Allium Cepa en les immergeant entièrement, sans les séparer 
du reste de la plante, dans une solution d’hydrate de chloral à 1 % dans 
Peau distillée pendant des temps variables. Aprés ce traitement, le retour 
dans l’eau ordinaire permet de noter, après quelques jours, soit la nécrose, 
soit la reprise du développement radiculaire et la formation de radicelles 
(cas du Potiron). Cette dernière plante, la moins résistante des deux, 


supporte, sans nécrose, des traitements qui dépassent 3 h; l’Oignon peut 
supporter 4 h. 


Dans chaque lot, des racines sont fixées au mélange de Regaud, sitôt 
après traitement, d’autres après plusieurs heures. 

Les coupes colorées par l’hématoxyline ferrique montrent que le chon- 

driome normalement formé de mitochondries ponctiformes chez l’Oignon 

A = : 

et de courts batonnets chez le Potiron, gonfle légérement puis s’estompe 
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et finit par disparaitre complétement dans la plupart des cellules des 
meristémes. 

Après un traitement de 2 à 3 h, done dans des limites permettant la 
survie des radicules, il ne reste dans le cytoplasme que des précipités 
vacuolaires préexistants. Dans le eytoplasme des cellules un peu plus 
âgées se forment de nombreuses petites vacuoles. 


Cucurbita maxima : A, racine témoin. Regaud, hématoxyline. — B, traitement 3 hb par le chloral 
ar %. Regaud, hématoxyline. — C, traitement 5h par le chloral à 1%. Meves. — D, traitement 
3h par le chloral à 1 %. Regaud après 24 h, hématoxyline. (G : 2200 environ.) 


D’autres racines, traitées de la même manière et fixées après une attente 
de 2 à 4 h dans l’eau ordinaire, montrent une récupération graduelle du 
chondriome. Celui-ci est d’abord flou, imprécis, puis formé de très petits 
amas de particules non fusionnées, ensuite il devient, au bout de 24 h, 
aussi net et abondant que dans les racines-témoins non traitées. 

Notre étude a été complétée par l’utilisation d’un autre fixateur mito- 
chondrial : le fixateur de Meves, modifié par Buvat (‘). Cette fixation, 
qui comprend une postchromisation, permet non seulement de voir le 
chondriome, après fixation, mais aussi les gouttelettes de corps osmio- 
réducteurs, sans coloration. On peut suivre ainsi leur évolution au cours 
du traitement. Pour le chondriome, les coupes blanchies puis colorées à 
l’hématoxyline confirment les observations faites après fixation Regaud. 


(1) Ann. des Sc. Nat. Bot., 2° série, V et VI, p. 1244-1245. 


262 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Les corps osmio-réducteurs, probablement des lipides, sont pratiquement 
inexistants dans les méristèmes étudiés. Mais après traitement par le chloral 
et fixation Meves, les méristèmes du Potiron montrent de nombreux 
granules colorés en brun qui rappellent un peu le chondriome normal; 
24 h plus tard, les grains ont disparu tandis que le chondriome s’est reformé. 
Dans les racines d’Oignon, ces grains sont beaucoup moins nombreux que 
les mitochondries; il n'y a done pas, comme on serait tenté de le croire, 
transformation directe de chaque mitochondrie en une goutte osmio- 
réductrice, mais l’évolution inverse de ces deux systèmes figurés semble 
indiquer toutefois qu'une certaine partie de la substance qui constitue 
l’un, peut passer dans l’autre et inversement. Les mitochondries sont 
considérées comme formées principalement par des cénapses lipoproti- 
diques; par action du chloral l'équilibre est rompu, les lipides sont libérés 
et peuvent réduire l'acide osmique, tandis que les mitochondries perdent 
leur structure et se fondent dans le cytoplasme. Ce dernier libère lui aussi 
sans doute des lipides. C’est une lipophanérose (?). 

En résumé, le chloral manifeste une action destructrice sur le chondriome 
végétal, fait déjà noté brièvement par Garrigues (°). 

Nos observations confirment d’autre part celles de Pun de nous (*) 
quant aux possibilités de survie chez des cellules privées d’un chondriome 
morphologiquement caractérisé. Elles montrent également que de telles 
cellules peuvent reformer un chondriome normal à partir de ses constituants 
dissociés. L'utilisation d’un fixateur osmique permet d'établir l'existence 
d’un certain balancement entre la destruction du chondriome et l’appa- 
rition de granules osmio-réducteurs dans le cytoplasme cellulaire. 


GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. — Sur la présence du Cenchrus tribuloides L. 
dans la zone littorale de la Corse orientale. Note (*) de M. René DE Lirarpiékre. 


Parmi les plantes que M. T. Marchioni, de Vescovato, a recueillies durant 
l’année 1951 dans la Corse orientale et nous a adressées pour étude, nous 
avons reconnu une Graminée trés intéressante a des titres divers, le Cenchrus 
tribuloides L. Elle provenait de la plage d’Alistro. Lors de notre dernier 
voyage en Corse (mai 1952), au cours du séjour que nous avons fait à 
Alistro, avec M. Marchioni, nous avons étudié tout spécialement la végé- 


a a CU À, un dieu 


(*) G. A. Napson et M. N. Mets, Comptes rendus, 183, 1926, p. 8. 
(*) Rev, de Cytol. et Cytophysiol. végét., k, 1940, p. 261-301. 

(*) P. Danegarn, Comptes rendus, 213, 1941, p. 697; Comptes rendus, 230, 1990, 
p- 27; Le Botaniste, 35, 1951, p. 35-82; P. Danararp et P. DE Puyrorac, Comptes rendus, 
228, 1939, p. 1908. : 


(*) Séance du 12 janvier 1953. 
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tation de la zone littorale. Un peu au Nord de l'embouchure de la rivière, 
nous avons pu constater l’abondance de jeunes plantes de Cenchrus crois- 
sant dans les sables, en arrière de la partie nue de la plage, principalement 
parmi les Cynodon Dactylon (L.) Pers., Cutandia maritima (L.) Richter, 
Vulpia membranacea (L.) Link, Parapholis incurva (L.) C. E. Hubbard. 

Le Cenchrus tribuloides est une espèce littorale américaine (Est et Sud 
des Etats-Unis, Mexique, Amérique Centrale, archipel des Bermudes et 
des Bahama, Antilles, Brésil) non encore signalée parmi les éléments 
adventices de la flore corse et de celle de tout larchipel tyrrhénien. I est 
naturalisé sur la côte de Toscane (Viareggio, marine de Massa) (') et aux 
environs de Venise (*). En outre, il a été observé à l’état d’adventice 
fugace en quelques points d'Allemagne, de Suisse et en France, à Bédarieux. 

A Alistro, comme sur les côtes italiennes, le Cenchrus tribuloides a trouvé, 
dans les sables, un milieu très favorable à sa croissance et sans doute à son 
extension; l'espèce, qui est annuelle, accomplit régulièrement son cycle 
évolutif complet. Bien que la plante soit abondante, actuellement son aire 
semble encore très limitée; nous l'avons recherchée en vain sur d’autres 
plages situées plus au Sud (au voisinage de l'embouchure de la Bravone 
et du Tavignano) et dont la végétation offre une grande similitude avec 
celle d’Alistro. L'existence du Cenchrus tribuloides dans une région quasi 
déserte, loin des agglomérations (*) et de tout port est, de prime abord, 
étonnante. L'origine de son introduction demeure encore incertaine. A ce 
sujet, il y a lieu d'envisager plusieurs hypothèses; elles nous paraissent 
presque aussi plausibles les unes que les autres. On peut tout d’abord penser 
que l'introduction de la plante est une conséquence de la présence à Alistro, 
durant la dernière guerre, de détachements de troupes des États-Unis 
qui y ont séjourné assez longtemps; il y avait la un camp d'aviation 
comportant un très nombreux personnel et beaucoup de matériel (*). 
Une autre origine n’est également pas invraisemblable. Comme nous 


(1) Cf. Picxier, Nuov. giorn. bot. ital., 2° série, 50, 1943, p. 148; Pettearint, /bid., 5h, 
1947, p- 811. D'après Pellegrini, le Cenchrus tribuloides a été constaté pour la premiére 
fois en 1939 à Viareggio, aux alentours de la darse, où il a pu être introduit par la voie 
commerciale; il se serait vraisemblablement étendu à partir de là jusqu’à la plage de Massa, 
où il est abondant. 

(2) Cf. v’Errico, Vuov. giorn. bot. itul., 2° série, 56, 1950, p. 729-726. La plante a été 
observée en 1948 sur le littoral du Cavallino et de Sottomarina di Chioggia; l’auteur note 
que son extension est vraiment impressionnante. 

(*) La plage où croît le Cenchrus se trouve à environ goom de la route nationale 
Saint-Florent-Bonifacio, où deux cafés-restaurants constituent tout le « hameau » d’Alistro, 
avec la gare abandonnée située à 150m de la, puis le phare a goom au Nord-Ouest, sur 
une colline. 

(+) D'après les renseignements que nous ont donnés M. Rotgés, Conservateur honoraire 
des Eaux et Foréts de la Corse, et M. Marchioni. 
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Vindiquions plus haut, le Cenchrus tribuloides existe sur le littoral toscan, 
où il a été observé pour la première fois en juillet 1939, par conséquent 
assez longtemps avant la venue des troupes américaines en Italie (°). 
Ce serait de la région de Viareggio qu'il aurait. gagné la côte tyrrhénienne 
de la Corse, des épillets mûrs, avee leur involucre pourvu d’épines accro- 
chantes, ayant pu être transportés soit par des oiseaux migrateurs (°), 
soit même par le flot. Nous noterons qu’en arrachant une jeune plante, 
nous avons trouvé une plume de duvet adhérente à la boule involucrale 
qui persiste à la base des racines; c’est la un fait qui pourrait militer en 
faveur de l'hypothèse du transport par les oiseaux. Il convient de remar- 
quer également que les épillets de Cenchrus paraissent bien adaptés à la 
dissémination par le flot. L’épillet, entièrement caduc, se trouve protégé 
contre l’action nocive que peut avoir Peau de mer par lépais involucre 
qui l'enveloppe; de plus, la flottaison est certainement favorisée par Pair 
emprisonné à l’intérieur de l’involucre et également dans le feutrage assez 
dense de poils qui couvre une partie de cet involucre. 


M. Rosertr COURRIER s'exprime en ces termes : 


M. Anpre Georce m'a prié de déposer sur le bureau de l’Académie, pour la 
bibliothèque de l’Institut de France, ce livre intitulé : Louis de Broglie, phy- 
sicten et penseur. 

A l’occasion du 60° anniversaire de la naissance de l’illustre savant, ses 
disciples ont eu l’heureuse idée de lui offrir un témoignage d’admiration 
reconnaissante. Ils ont estimé que la publication d’un volume d’hommages 
représenterait « la meilleure forme et la plus durable » d’un tel geste. 

L'invitation à contribuer au Recueil fut adressée aux Chercheurs, dont les 
travaux avaient eu quelque rapport avec ceux de M. de Broglie, à certains 
philosophes et écrivains, à des confrères et collègues, à des anciens élèves. 

Les réponses vinrent nombreuses de tous les points du Monde, elles furent 
réparties en plusieurs sections : interprétation de la Mécanique ondulatoire, 
Mécanique ondulatoire proprement dite, applications de la Mécanique ondu- 
latoire, théorie de la lumière et des particules élémentaires, Mémoires divers, 
articles biographiques. 

Le livre se termine par une précieuse autobiographie scientifique de 
M. Louis de Broglie, suivie d’une bibliographie générale et complète dressée 
par l’auteur lui-même. 


LA 


(*) D'Errico pense que l'introduction de l'espèce sur le littoral vénitien est une consé- 
quence du passage des troupes américaines. 

(°) Les oiseaux d’eau sont très abondants sur toute la côte orientale de Pile, riche en 
marais et en élangs; très vraisemblablement certains d'entre eux ne peuvent manquer de 
fréquenter le littoral toscan. 


/ 
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Un tel Ouvrage, où Von trouve, en particulier, les plus grands noms de la 
Physique contemporaine, honore hautement notre Pays et notre Compagnie ; 
et nous devons exprimer notre gratitude profonde a celui qui a suscité un tel 
empressement par le rayonnement de son génie. 


M. Roger Herm dépose sur le Bureau de l'Académie un Ouvrage intitulé : 
Destruction et protection de la Nature, dont il est l’auteur. Il remet également 
le premier fascicule d’une Collection nouvelle, intitulée : Cryptogamia, relatif 
aux Muscinées, rédigé par M™ S. Jover-Asr, et dont il a écrit la Préface. 


L’Ouvrage suivant est présenté par M. Rocer Hem : Encyclopédie myco- 
logique. XXII. Les Champignons, par Feanann Moreau, Tome I. 


CORRESPONDANCE. 


L’ACADÉMIE DES SCIENCES, BELLES-LETTRES ET ARTS DE Lyon signale qu’elle 
décernera, en 1993, le Prix Platet-Mathieu de 130000 francs, à des travaux 
concernant la lutte contre le cancer, la syphilis et la tuberculose. 


M. le Secrérarre PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance : 


1° Recherches récentes sur le fonctionnement des grands ouvrages hydrau- 
liques. Conférence prononcée par M. Léororn Éscanor. ws 

2° Anatomie ‘régionale des animaux domestiques. AV. Carnivores; Chien 
et Chat, par Evovarn Bourvette et Crément Bressou. 

3° Ministère de la Reconstruction et de l’Urbanisme. L’Aménagement du 
Territoire. Deuxième Rapport. | 

4° Royal Observatory, Greenwich. Observations of colour temperatures of 
stars. Volume IT. Relative Gradients. 


THÉORIE DES ENSEMBLES. — Sur les ensembles stationnaires de nombres 
ordinaux et les suites distinguées de fonctions régressives. Note de 
M. Gérarp BLocu, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


Sur l’ensemble des nombres ordinaux des classes I et II, une famille de sous- 
‘ensembles, dits stationnaires, est définie et étudiée; les résultats sont ensuite 
appliqués aux suites distinguées associées aux nombres ordinaux de deuxième 


espèce. 


© désigne l’ensemble des ordinaux des classes I et [1, muni de la topologie 
de l’ordre; Q le premier nombre de la classe [IT Notons que l'intersection 
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d’une famille dénombrable d’ensembles fermés non dénombrables est un 
ensemble fermé non dénombrable. 

Une fonction f(a), définie sur un sous-ensemble A de © et a valeurs 
dans ©, sera dite régressive si f(æ)<x pour tout we A, l'égalité étant exclue 
sauf pour æ—1, si 1€ A. Un ensemble A de points de © est stationnaire s'il 
est non dénombrable et si pour toute fonction régressive /(#) définie sur A, 


on a lim /(æ)<Q; autrement dit s’il existe au moins un point a tel 
x>Q, wed 


que fia) soit non dénombrable. Dans tous les autres cas, A est non 
stationnaire. 

Tuéorème I. — Une condition nécessaire et suffisante pour qu’un ensemble soit 
stationnaire est que tout sous-ensemble fermé de son complément soit au plus 
dénombrable. 

En particulier, tout ensemble contenant un ensemble fermé non dénom- 
brable (notamment l’espace entier) est stationnaire. De plus, tout ensemble 
réunion d’une famille dénombrable d’ensembles non stationnaires est non 
stationnaire ; et l'intersection d’un ensemble fermé non dénombrable et d’un 
ensemble stationnaire est un ensemble stationnaire. 


©’ désignant l’ensemble des nombres de deuxième espèce, une suite 
distinguée sur un sous-ensemble A de ©’ sera par définition une suite de 
fonctions régressives /,(æ)(n EN) définies sur A, telle que, pour tout € A, 
f(@\Z f(a) Z...ZfdayZ..., et lim f,(x) = à. 


Taéorème Il. — Une suite distinguée étant donnée sur un sous-ensemble sta- 
tionnaire À de ©, il existe un entier ny tel que, pour n > n,, et pour toute partition 
de A en deux ensembles B, et C, tels que f,(æ) soit bornée supérieurement sur B 
l'ensemble C, soit stationnaire. 

La démonstration est omise faute de place. 

En supprimant alors au besoin un nombre fini de termes dans la suite distin- 
guée, nous pouvons supposer que »,— 2. Considérons alors la fonction f, (x), 
et l’ensemble H des points de © dont l’image réciproque par /,(a) est non 


dénombrable. H est lui-même non dénombrable. En effet, si K—/,(H), et 
L—A—K, l’ensemble L est non stationnaire ; si alors H était dénombrable. 
J\(«) serait bornée supérieurement sur K et le théorème II serait en défaut. 
On peut alors numéroter les éléments /; de H par ordre de grandeur croissante, 
l'indice : parcourant l’espace © tout entier. 


Soit alors Bi= fi(h).K ss U B; et st E est un sous-ensemble de K tel que 


ng 


l 
pour tout 1, E;= ENB; soit non stationnaire, E est non stationnaire. 
En effet, on peut définir sur chaque E, une fonction régressive 9;(2) telle 


que AWE a) = Q, et o;(x) = h; pour tout ze E;. La fonction o(x), définie 
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sur E par o(æ)=0;(x) pour xeE; est régressive, et comme lim h;—Q, on 
. . . . 1° > 0 
voit facilement que lim o(2) —Q. En particulier, tout ensemble réunion d’une 


x3Q,xeb 

famille dénombrable ou non d’ensembles B; non stationnaires est non station- 
naire. La réunion des B, non stationnaires et de L est un ensemble non station- 
naire N. La fonction f(x) définit donc une partition de A en un ensemble non 
stationnatre N et Aleph, ensembles stationnaires B; sur chacun desquels f(x) 
prend une valeur constante h;, avec h;C h; lorsque i<j. 

CoroLLamme. — Tout ensemble stationnaire est la réunion de deux ensembles 
Stationnaires disjoints; tout ensemble fermé non dénombrable (et notamment 
l'espace entier) est la réunion de deux ensembles disjoints dont aucun ne contient 
d'ensemble fermé non dénombrable. Ce corollaire est d’ailleurs un cas parti- 
culier du théorème suivant, qui peut se démontrer directement. St, sur un 
ensemble E ayant au plus la puissance du continu on donne une famille ¥ de 

‘parties close pour l'opération « intersection dénombrable », il existe une partition 
de E en deux ensembles disjoints dont aucun ne contient d'ensemble de %. 

On verra de même, après suppression éventuelle d’un nombre fini (variable 
avec l’ensemble B; considéré) de termes dans la suite distinguée et modification 
corrélative du numérotage des termes restants, que /,(a) définit sur chaque B; 
stationnaire une partition jouissant des mêmes propriétés que celle définie 
sur À par f,(æ), et ainsi de suite, et que l’ensemble non stationnaire inter- 
venant dans chaque partition peut être supposé vide. On peut alors énoncer : 

Tuéorème LIL. — Sur tout ensemble fermé non dénombrable K (et notamment 
sur l’ensemble ©' des nombres de deuxième espèce), 1l existe une suite distinguée 
fi(æ)...fKæ&)...(neN), jouissant des propriétés suwantes : 

I. L'ensemble F est la réunion de Aleph, ensembles stationnaires sans points 
communs deux à deux, sur chacun desquels /,(a ) prend une valeur constante, 
deux quelconques de ces valeurs étant différentes. 

2° Chaque ensemble du p*" ordre (pEN) est la réunion de Aleph, ensembles 
stationnaires ‘sans points communs deux à ‘deux, sur chacun desquels f, (x) 
prend une valeur constante différente: ces ensembles seront dits ensembles du 


(p+1)°"° ordre, 


3° L'intersection d’une suite d’ensembles E,, Es, ..., E,, ... telle que E, soit 
du p°" ordre, et que Ey cm SP Ga Ie DR RN a OL réduite à un point x; 
dans ce dernier cas, x est la limite de la suite croissante X,, Ly, ...; &,, ..., Ly 


désignant la valeur prise par f,(æ) sur E,,. 

Inversement tout point xEF est l'intersection d’une telle suite d "ensembles E,, 
et l’on peut démontrer que l’ensemble des éléments æ qui sont inégaux à leur 
rang dans au moins l’un des ensembles E, qui le contiennent est un ensemble 


non stationnaire. 


Note. — M. Neumer Walter a énoncé, dans le cas de l’ensemble des nombres ordinaux 
strictement inférieurs à un nombre initial de classe r égulier donné, une partie des résultats 
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précédents relatifs aux ensembles stationnaires, a exclusion de ce qui concerne les « suites 
ag à + fé à À 
distinguées » (Cf. Math. Zeitung, 5, p. 254-2 as 1). Cet article ne m'était pas connu quand 


J'ai rédigé la présente Note. 


ARITHMÉTIQUE. — Sur un exemple de M. B. Segre. 
Note de M. François Cmârecer, présentée par M. René Garnier. 


1. M. B. Segre a démontré le résultat suivant (') : « Si une surface 
cubique S, à coefficients rationnels, non singulière, possède les deux propriétés 
suivantes : 1° ilexiste sur S un ensemble rationnel de six droites gauches deux 
à deux; 2° il existe sur S au moins un point rationnel, la surface 5 peut être 
mise en correspondance birationnelle à coefficients rationnels. avec un plan ». 

IL a ensuite cherché un exemple de surface cubique possédant la propriété 1° 
sans posséder la propriété 2°, afin de démontrer que ces deux conditions sont 
indépendantes. Mais il a seulement indiqué certaines surfaces singulières qui 
ne possèdent pas la propriété 2° et possèdent une propriété moins stricte que la 
propriété 1°. 

Je vais indiquer comment on peut construire effectivement de tels exemples, 
en relation avec les surfaces de M. B. Segre. 


M. B. Segre considère la surface S, (°) 
pÉ=N(z+0y +02), 


où æ, y, 3, t sont les coordonnées homogènes de l’espace, où Ü est un nombre 
algébrique de degré 3 et où N désigne la norme d’un nombre du corps R(0) 
engendré par 0. Il montre que l’on peut choisir p de manière que S, ne 
contienne aucun point rationnel. 

Considérons seulement les cas où le corps R(0) est cyclique (*) et étudions 
les surfaces S, , 4 dépendant de quatre paramètres a, b, c, d: 


pN[ at + b(a@ + 0 y + 05) + c(x + 0'y + 025) + d(æ + 0"y 0" 3)] NUE Ny + 023) 


où 0, 0’, 6” sont les trois nombres conjugués (au sens de Galois) de 0 et 
ou 4, Rs cr, d sont des nombres arbitraires de R(0). Si une surface S, ,.4, 
correspondant à un choix quelconque de a, b, c, d, contient un point rationnel, 
il en est de méme de toutes les autres surfaces correspondant aux mémes 
valeurs de p et de Ü et a tous les choix possibles de a, b, c, d. La surface S, 


(1) Math. Not., 11, 1951, th. 4, p. 4. 
(?) Loc. cit., note (1), paragraphe 21, p. 32. 
(*) On trouvera la démonstration de l'existence de tels corps et un procédé pour les 


obtenir, par exemple dans : Artthmétique des corps abéliens du troisième degré, 
par MbartiGitnenis (Ann. Sc. Ee. norm. sup., 3° série, 63, 1946, p. 113-160). 
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correspond à 4— 1, b—c—d—o; on peut donc choisir p de manière que 
toutes ces surfaces ne contiennent aucun point rationnel. Il est ensuite possible 
de choisir a, b, c, d de manière que la surface S,s.ca ne soit pas singulière ; 
dans ce cas, elle vérifie la propriété 1. Il est donc possible de choisir DD 
c, d de manière que S,sa vérifie la propriété 1 sans vérifier la propriété 2, 
donc forme un des exemples cherchés. 

2. La surface S, de M. B. Segre nous a permis de construire les exemples 
cherchés seulement dans le cas où le corps R(8) est cyclique. Je crois que c’est 
effectivement le seul cas où elle peut être utilisée et je vais en exposer les 
raisons. 

On peut généraliser le théorème du paragraphe: de la facon suivante (*) : 
« Si une surface cubique S à coefficients rationnels (singulière ou non) possède 
les deux propriétés suivantes : 1° il existe sur S un réseau homaloïdal de 
cubiques gauches qui forme un ensemble rationnel; 2° il existe sur S au moins 
un point rationnel; alors la surface S peut être mise en correspondance bira- 
tionnelle à coefficients rationnels avec un plan ». 

Si la surface 5 n’est pas singulière, la propriété 1 précédente est équivalente 
à la propriété 1 du théorème du paragraphe 1. 

Or la surface S, de M.B. Segre (ainsi, d’ailleurs, que toutes les sur- 
faces S, 4 définies ci-dessus) possède cette propriété 1°, si le corps R(9) est 
cyclique. Pour un choix convenable de p, cette surface montre donc que les 
deux condilions du théorème généralisé sont indépendantes. 


Mais si le corps R(4) n’est pas cyclique, la surface S, ne vérifie pas la 
propriété 1°; chacun des réseaux homaloidaux de cubiques gauches tracés 
sur S, admet au moins un conjugué (au sens de Galois) qui ne lui est pas 
identique. C’est pourquoi S, ne permet pas de construire des surfaces non 
singulières possédant cette propriété 1°. 

3. On peut encore compléter le théorème de M. Segre de la façon suivante : 
« Si une surface cubique S à coefficients rationnels (singulière ou non) 
vérifie la seule propriété : il existe sur S un réseau homaloïdal de cubiques 
gauches qui forme un ensemble rationnel, les méthodes développées dans ma 
thèse (*) permettent de reconnaître s’il existe sur S des points rationnels ». 


(+) C'est d’ailleurs une conséquence assez facile d'un résultat énoncé dans le Mémoire 
cité à la note (*), paragraphe 20, p. 31. 
(5) Ann. Sc. He. norm. sup., 3° série, 61, 1944, p. 249-300. 
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THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les dérivées successives des fonctions 
analytiques (*). Note de M. Juan Comses, présentée par M. Paul Montel. 


Étude des fonctions analytiques f(s) pour lesquelles uné suite partielle de déri- 
vées fl") converge uniformément dans un voisinage de 0; influence du choix de la 
suite partielle sur la limite et sur le domaine où a lieu la convergence. Etude de la 
convergence de la suite /\”! vers l'infini. Fonctions dont une suite partielle de dérivées 
converge en un point et la suite restante en un second point. 


Le Soit FD Cars ni} La convergence vers A de la suite f{”(o) 


entraîne la convergence uniforme de /(z) vers A e° dans tout domaine borné. 
Si l’on considère une suite partielle /‘”(z) la convergence en un point ne peut 
évidemment suffire. Nous recherchons donc, étant donnée une suite croissante 
d’entiers 7;, les fonctions /(z) telles que, dans un voisinage de o, la suite D le) 
soit uniformément convergente. Nous désignons par F(z) la limite, par d; la 
différence n;,,— n;, par À un domaine borné. _ 

a. Supposons 1=limd;< «. — Les fonctions F admissibles comme limites 
sont les solutions de l'équation F”'—F, p désignant le p. g. c. d. de toutes les 
valeurs limites finies de la suite d;. F étant choisie, il lui correspond une 
infinité de /. 

Si L=limd;< +, les f sont entières, d'ordre <1; ce sont les fonctions 
dont la suite des dérivées, prises de p en p à partir d’un rang convenable, tend 
uniformément vers F. La convergence uniforme a lieu dans tout A. 

Lorsque L=, si, à partir d’un certain rang, din; a, les f(s) sont 
entières d'ordre 1 +; par contre si, pour une infinité de valeurs de 7, 
d;/ni~%, on peut associer à F des fonctions entières f(z), d'ordre quel- 
conque <1-}+ a, pour lesquelles /’(z) tend uniformément vers F dans tout A. 

Pour qu'il corresponde a F des f à rayon de convergence fini, il faut et il 
suffit = À = lim (n;lognj.,/nis.) Co. Sid 0, la convergence a lieu seulement 
dans une portion du cercle de convergence de /, et, si À = 0, dans tout domaine 
complètement intérieur. 

b. Sidi æ, F peut être n'importe quelle fonction analytique. A toute F, 
holomorphe pour |3|< R (R fini ou non), correspondent une infinité de f, 
dont la croissance admet les limitations précédemment trouvées. 

2. Pour que, dans un voisinage de O, f(s) o uniformément, il faut 
que |a,,| > 00 avec n. 

St les |a,,,/a,| sont bornés, la condition est suffisante ; si | @nit/@n|<D pour 
tout n, la convergence uniforme a lieu dans tout cercle |z|<r<loga/D 


oF BRE EET, RE LIE NERO EEE PE à OPER TIE D 


(*) Les démonstrations des résultats énoncés dans cette Note paraitront prochainement 
dans les Annales de la Faculté des Sciences de Toulouse, 4° série, t. 16. 
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St lim | a,,4/@,| =o, on ne peut trouver de condition nécessaire et suffisante 
ou n'interviendraient que les modules des a,. On sait en effet dans ce cas, 
d’après un théorème de Y. Martin (7), qu’on peut obtenir à partir de f, 
en multipliant certains coefficients par un nombre donné & a1 (par 
exemple « =e"), une fonction g pour laquelle l’origine est point d’accumulation 
des zéros des dérivées successives gl). 

Ce théorème peut être établi en appliquant à la famille f'(syan la 
remarque suivante : étant donnée la famille de fonctions 9(3)—XA, z"/n!, si 


re 


les A, sont bornés sans que les A, le soient, la famille n’est pas normale a 
l’origine. 

3. Dans le cas de la suite /”, la convergence en un point entraîne la 
convergence uniforme dans tout A. Qu’advient-il si l’on scinde la suite /” en 
deux suites partielles, dont la première converge en un point, la deuxième en 
un second point ? 

Considérons par exemple les fonctions dont la suite des dérivées paires 
converge à l’origine, celle des dérivées impaires en z,. Ces propriétés 
entrainent la convergence uniforme dans tout A de la suite des dérivées prises 
de deux en deux si et seulement si on se limite aux fonctions / pour lesquelles 


I 
FN a 
2 


. 11 GR are 
lim Vla, | < ; 


| 30 | 


m désignant le premier entier —o pour lequel le second membre est ~1. 


MECANIQUE DES FLUIDES. — L'influence de la pesanteur sur la forme 
du jet liquide. Note de M. Constanrin Woroxerz, transmise par 


M. Dimitri Riabouchinsky. 


Il résulte de l'équation de Bernouilli que la constance de la vitesse le long 
des lignes de glissement d’un liquide parfait est équivalente à la condition que 
l'influence des forces extérieures est négligeable. Il existe, d’autre part, un 
grand nombre de problèmes où cette influence est faible, mais non négligeable. 
Considérons un tel problème et admettons que la vitesse sur les lignes de 
glissement peut être mise à la forme : g=qo(1+£A), où À est une fonction 
connue de «x et de y, < une constante de valeur très petite et q, la vitesse 
constante du mouvement principal. | 

Il est évident qu’en se contentant d’une approximation de premier ordre par 
rapport à ¢, on peut écrire Q —— logg + 10 — Q, + «Q, et z= 3, + €3,, Où O, 
et 3, correspondent au mouvement principal supposé connu et {), et z, sont 


———— 


(2) Bull. des Sc. Math., 2° série, 75, 1991, p. 166-170. 
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données par les formules 


: œ. Amy 1 5 

(1) (= THs, oe me et cl 
généralisant l’emploi de celles qu’on a appliquées au probleme des lignes de 
glissement en l'absence de forces extérieures CA), 

On a donc, sur les lignes de glissement x =2)+ 2%, Y= Jot ty: et l’on 
constate facilement que dans le développement de À suivant les puissances 
de €, il suffit de ne garder que le premier membre A( ao) Yo), car dans l’expres- 
sion de Q, la fonction À est multipliée elle-même par &. 


JEt D'UN LIQUIDE PARFAIT 
DÉNLÉ DE PESANTELR 


JEf D'UN L/QUIDE 
PARFAIE PESANE 


fe pe = 


Il en résulte que, dès que l’on connaît les lignes de glissement du mouvement 
principal, la fonction À(æ, y) devient une fonction connue de 7’. D’après les 
formules (1) on calcule les fonctions Q, et z, et l’on obtient les équations des 
lignes de glissement déformées sous la forme : =, +ex,, Y=YoteEyi- 
La méthode peut être facilement généralisée en ce qui concerne l’ordre de 
l’approximation par rapport à €. 

Appliquons cette méthode au calcul de la déformation du jet sous l’influence 
de la pesanteur dans le problème classique concernant l’écoulement du fluide 
par l’orifice de largeur 2 d percé dans la paroi verticale d’un vase infini (fig. 1). 


(*) Demrcnenko, Problèmes mixtes harmoniques en hydrodynamique des fluides par 
faits, Paris, 1933. 
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Les équations de Kirchhoff relatives a la ligne passant par le point A sont bien 
connues. Elles présentent les termes indépendants de ¢ dans les équations (3), 
Le coefficient de contraction est égal à a/(x-+ 2)=0,611. L'influence de la 
pesanteur étant faible au voisinage de l’orifice on obtient approximative- 
ment ¢=»,(1+ ¢2/2d), avec e— 2 dgle. On peut se rendre compte des 
valeurs numériques de ¢ en comparant le problème trailé avec celui de 
Torricelli où l’eau se trouve au niveau constant H au-dessus de l’orifice. Dans 
ce cas 6, = 2¢H et < correspond à la relation d/H supposée petite. 

On obtient facilement que (r+2)x——1—1/a et, puisque la fonction 
auxiliaire T (2) est égale à (a? — 1)", l'équation (1) donne 


Connaissant la fonction Q, on obtient après l'intégration 


2 d éy) DT t l 
Po (r1+—)+e li —-+In(—— )], 

D 2 a (FT +2)? 7 NE 

aia! £ rt I FE 
YE (1+ ee fn # se es 

Z™+2\ FT + 2 a 9 2 


\ 


Le probleme n'est plus symétrique, mais il est facile de trouver par le même 
procédé la ligne limite passant par le point A’. 


La courbe (3) possède un maximum qui correspond à la valeur de ¢/a donnée 
par l’expression (1+ ¢/a2)¢ =—(7+2)t/a. Le calcul numérique des coor- 
données x,, et Ym, de ce point montre que pour les valeurs de < entre o et 1, les 
valeurs de x,,/2 d varient entre 0,199 et 0, 126 et les valeurs de y,,/2d entre © | 
et 0,353. Ces dernières décroissent très rapidement : y,,/2d devient égale 
ao, 716 pour e— 0,1. On mesure ordinairement la contraction du jet au point 
où la ligne de courant inférieure a son maximum. Le coefficient de contraction 
dans ce point varie entre 0,611 et 0,674. Tous ces résultats sont en bon accord 
avec les données expérimentales. 

Il est évident que la méthode exposée est applicable à l’étude du problème 
de la formation des sillages. Elle permet aussi d’analyser l’influence des divers 
phénomènes physiques sur la forme du jet liquide, par exemple la variation 
modérée de la pression au voisinage du jet. La fonction Q étant harmonique, 
on peut considérer aussi les variations modérées de l’angle 0 ce qui correspond 
aux déformations des parois rectilignes. 


L 
C. R., 1953, 1° Semestre. (T. 236, N° 3.) 19 
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HYDRAULIQUE EXPERIMENTALE. — Modes de génération en laboratoire 
de houles trrégulières dont les’ critères stalistiques principaux répondent à 
ceux des houles réelles. Note (*) de MM. Juan Laurent et Rosert Micue, 
présentée par M. Henri Villat. 


Dans cette Note, les auteurs montrent qu'il est essentiel, dans certains essais sur , 
; ; ' © 
modèle réduit comportant la reproduction de la houle, d’engendrer des houles a 
caractéristiques fluctuantes dont les critères statistiques principaux répondent à 
ceux des houles réelles. 


Les houles irrégulières jouissent de propriétés importantes; leur pouvoir 
de transport des sédiments est accru, et certaines seiches doivent leur être 
attribuées (*); il est nécessaire de disposer en laboratoire de telles houles. 

Pour cela, deux natures de problèmes sont à résoudre : 1° Définir les houles 
dites naturelles; 2° Reproduire ces houles en laboratoire. 

Des analyses harmoniques ont montré, récemment, l’extrème complexité 
des houles réelles (?). Celles-ci comportent, en effet, un nombre m, relative- 
ment grand, d'ondes composantes (10 à 25), dont les amplitudes s'inscrivent, 
en gros, sur une courbe en cloche. Cette multiplicité de composantes paraît 
due à l’action du vent par rafales. Ces houles dépendent, en fait, de 3m para- 
mètres (bo environ en pratique) fixant les amplitudes, fréquences et phases 
des composantes, paramètres, au surplus, lentement variables dans le temps. 

Il semble exclu de pouvoir étudier ces mouvements par des méthodes analy- 
tiques courantes ou d’en tenter la reproduction absolument fidèle par des 
dispositifs mécaniques. 

L’un de nous a pensé à traiter le probleme par des méthodes statistiques, 
et a calculé, pour les principales caractéristiques du mouvement, considérées 
comme variables aléatoires, les courbes de probabilité correspondantes. Le 
contrôle de cette théorie, qui suppose le nombre 7m suffisamment grand, a été 
fait à partir de divers enregistrements de houles et s’est révélé satisfaisant ou, 
au moins, suffisant. 

On peut ainsi caractériser les houles à composantes multiples, par trois 
paramètres statistiques : deux de nature élémentaire, l'amplitude et la période 
(ou fréquence) moyennes, le troisième 3 représentant lécart-type des fréquences 
composantes rapportées à la fréquence moyenne, ces fréquences étant affectées 
des poids proportionnels aux amplitudes correspondantes. 

Ce dernier paramètre mesure l’srrégularité de la houle. Plus 8 sera peut, 
pegs 710} 1D AO Y OTB 2 OD BFR COT ERONG TIES SRE RO 

(*) Séance du 12 janvier 1953. 

(*) J. Laurent, Comptes rendus, 236, 1953, p. 180. 
<a 


*) Cf., N. F. Barper, etc., Nature, 158, 1946, p- 329; G. E. R. Deacon, Ocean Waves 
and Swell, F. J. Milner, London, S. W., 7, 1946. 
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plus les fluctuations seront faibles et lentes. 8=o correspond a la houle 
théorique non fluctuante. En pratique, 8 paraît compris entre 1/2,5 pour les 
houles « jeunes » et 1/12 pour les houles les plus évoluées et les plusrégulières. 

Le coefficient 5 est lié à l'indice de corrélation r existant entre la dénivel- 
lation 7, de la surface de l’eau et sa seconde dérivée prise par rapport au temps, 
par la formule 


(1) > 


L'indice de corrélation 7, toujours assez voisin de —1, vaut, d’autre part, 


: 1) 
SSS Te Os atta Û 
2 


Le paramètre ¢, que l’on peut déterminer expérimentalement, dès que l’on 
dispose d’un relevé de houle au point fixe, représente le rapport, au temps 
total d'observation, des intervalles de temps, délimités par les points d’inflexion 
et les points nuls du diagramme de houle, pour lesquels la conveæité de la 
courbe est tournée vers l’axe n = 0. 

Pour une houle théoriquement pure, on aurait: 6 =9 =oetr=—1. 

On a porté, sur la figure ci-contre, une partie du diagramme d’une houle 
engendrée par le vent au Laboratoire central d’Hydraulique de France, dia- 
gramme sur lequel les intervalles de temps en question, toujours relativement 
courts, sont hachurés. La houle reproduite correspond à 5 —1/5,05. 
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Houle engendrée par le vent, au Laboratoire central d’Hydraulique de France. 


D’après ce qui précède, les mécanismes simples proposés jusqu'ici pour 
schématiser la houle réelle, et superposant deux ou trois ondes, sont insuffisants 
pour le but cherché. Mais les deux procédés suivants sont efficaces : | 

a. Dispositif mécanique. — Une came, ou tout autre dispositif « suiveur de 
programme » (électromagnétique, électronique, etc.) imprime au batteur un 
mouvement défini par une vingtaine, ou mieux, une cinquantaine d’ondulations 
différentes, se répétant ensuite indéfiniment, et dont le diagramme sera, par 
exemple, identique, toutes proportions gardées, à celui de la houle réelle. 
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Le nombre des ondulations sera, en général, suffisant pour que le train 
d'ondes choisi réagisse comme la houle réelle, en ce qui concerne notamment : 
les transports solides, l'agitation et les réflexions multiples dans un port, 
l’amorce des seiches, — phénomènes qui, souvent n’ont pu être fidèlement 
reproduits en modèle, qu’en engendrant des houles fluctuantes. 

b. Dispositif aérodynamique. — La houle réelle étant produite par le vent, il 
est naturel de songer à ce mode de génération en laboratoire; en disposant, 
au-dessus de la surface, des souffleries, on a obtenu un mouvement sensi- 
blement établi, mais fluctuant, dont les critères stalistiques répondent à ceux 
des houles naturelles (voir figure). En modifiant la puissance, la vitesse de 
rotalion, le nombre, la disposition des soufleries, on agit, dans certaines 
limites, sur les caractéristiques de l'agitation produite, en sorte que ses trois 
paramètres statistiques soient conformes à ceux de la houle réelle à étudier. 


ASTROPHYSIQUE. — Photométrie de la région ultraviolette de la lumière 
du ciel nocturne. Note de M. Daxiec Barsier, présentée par M. Jean Cabannes. 


La partie ultraviolette de la lumière du ciel nocturne, constituée essentiellement 
par les bandes de Herzberg de O;, a été étudiée photométriquement à l'Observatoire 
de Haute-Provence. L’altitude probable d'émission a été déterminée. Les variations 
diurne et annuelle, de l'intensité de ces bandes sont tout à fait analogues à celles de 
= ahi verte. On a enregistré trois aurores polaires trop faibles pour être vues à 

œil nu. 


Un photomètre photoélectrique enregistreur et automatique pour 
"étude de la lumière du ciel nocturne a été construit à l’Institut d’Astro- 
physique du C.N.R.S. Le multiplicateur d'électrons a été fourni par 
M. Lallemand qui a, en outre, étudié avec M. Bosson les circuits élec- 
triques; ceux-ci ont été établis par M. Maguery. M. Baillet a étudié et 
fait réaliser la partie mécanique de l'appareil. 

La lumière du ciel nocturne dans l’ultraviolet est essentiellement cons- 
tituée comme J. Dufay l’a montré (') par les bandes de Herzberg de O,. 
Une premiére étude spectrophotométrique (?) en avait été faite, mais 
avec des durées de pose si grandes que les caractéristiques des variations 
dintensité de ces bandes étaient restées complètement inconnues. 

Les observations qui vont être décrites ont été obtenues à travers un 
verre filtre dont le maximum de transmission est centré à 3 600 À. Les 
mesures ont porté sur 46 nuits de septembre 1951 à août 1952. 

Les effets de la diffusion moléculaire sont considérables dans l’ultra- 
violet, ce qui rend assez délicate la détermination du coefficient d’altitude; 
ALP LPS EPA EN Se EE eT PP RET CPP RE RER TS GORE CU 


(:) Ann. Géoph., 3, 1947, p. 1. 
(?) D. Barmier, Ann. Astroph., 10, 1947, p. 47 et 141. 
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celle-ci n’a été possible que parce que l’extinction a pu être mesurée chaque 
nuit sur les étoiles qui apparaissent sur les enregistrements. 

L'altitude d'émission des bandes de Herzberg est de 200 + 50 km. 
L'erreur probable reflète uniquement l'accord interne des mesures. 
L’albedo du sol n’a pas été mesuré, on a adopté pour sa valeur 0,15. 
Compte tenu de son incertitude, on ne peut exclure définitivement aucune 
altitude d'émission. 

Les variations d'intensité au zénith au cours d’une nuit sont très irré- 
gulières, mais présentent souvent un maximum vers le milieu de la nuit. 
Elles rappellent celles de la raie verte. 

La variation annuelle présente quatre maxima pour les mois de février, 
juin, août et octobre. Seule, la raie verte possède la même courbe annuelle (*). 
Des variations importantes d'intensité sont observées d’un jour à l’autre. 
Par exemple, pendant la série d'observations du 21 au 26 février, l'intensité 
a augmenté de nuit en nuit pour atteindre une intensité considérable. 

L’intensité totale de la région observable du système de Herzberg 
correspond a 1,5.10° transitions par seconde et par colonne verticale 
de 1 cm? de section. 

Une intensité anormale et très localisée vers le Nord a été observée à 
trois reprises dans les nuits commençant le 23 février, le 23 mars et 
le 26 mai. L'activité magnétique, d’après les indices K, de Bartels, était 
appréciable surtout pour la dernière nuit où il atteignait la valeur 8), 
et c’est d’ailleurs cette nuit que le phénomène lumineux a été le plus 
intense. Ces trois observations correspondent a des aurores polaires trop 
faibles pour être vues à l’œil et qui ont été enregistrées grace à la lumière 
émise dans la séquence »’ — »” = + 1 des bandes de Nj. 


PHYSIQUE THEORIQUE. — Sur le probleme quantique et classique, de 
Virréversibilité. Note de M. Ouivier Costa ve Beavurecarp, 
présentée par M. Louis de Broglie. 


Symétrie complète entre la prédiction et la rétrodiction quantiques. Objectivité 
de Virréversibilité macroscopique. 


La symétrie complète entre la prédiction et la rétrodiction quantiques uti- 
lisant respectivement l'onde retardée et l'onde avancée associées à la fonetion 
propre fournie par une mesure, est visible sur les formules données par 
Fock (‘), tout en restant quelque peu implicite dans le texte qui les accom- 
RE EL Ea EL RL tk 

(3) J. Duray et Tonenc Mao-Lin, Ann. Géoph., 3, 1947, p. 153; D. Barsier, J. Duray et 
D. Wuuiams, Ann. Astroph., 1%, 1951, p. 399. 


(2) C. R. Acad. Sc. U. R. S.S. (Doklady), 60, 1948, p. 1157-1159. 
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pagne; récemment, elle a été nice par Watanabé (?). Nous voulons montrer 
ici qu’elle est en fait totale; pour élargir notre audience, nous allons raisonner 
en termes de la théorie quantique prérelativiste. 

L'évolution naturelle d’un système décrit par une fonction d’onde 4(g,1) est 
régie par l’une ou l’autre des équations équivalentes 


\ vq; Lo) U (ba, h)Ÿ(g; li); 
#4 (bg ts) = U4 (ha, ty)U(q, ty) = U(h, &)U(q, &); 


U est un produit d’opérateurs unitaires différentiels qui, si Vhamiltonien 
dépend du temps ¢, ne commutent pas entre eux; /, étant fixée et # variant, 
U(t,) est une onde retardée pour ¢, > 4, et une onde avancée pour t, << ti. 

: Supposons qu’a l'instant ¢= 0 l’on mesure une grandeur R, et qu'on trouve 
la valeur propre 7; (supposée, pour abréger, simple et discréte) et la fonction 
propre normée 7;. Supposons aussi qu’à un instant antérieur ¢<o l’on ait 
mesuré une grandeur S, mais que le résultat de la mesure ait été perdu : 
que peut-on savoir, du fait de la mesure actuelle, sur les poids statistiques des 
diverses valeurs possibles s; de S, supposées simples et discrètes ? 

Transportons-nous en pensée à l'instant passé ¢< 0, et imaginons que la 
mesure S ait fourni le résultat s; et la fonction propre normée (;. Si, alors, on 
décide de mesurer ultérieurement, au temps o, la grandeur R, la probabilité 
de prédiction de la valeur r; sera, en vertu des règles classiques, 


(2) ; 2 w(r;, NT (1; Uo; ©) i) [7 


/ restant fixée, et ¢ prenant alternativement ses différentes valeurs, nous avons 
ainsi les poids de prédiction de la valeur 7; respectivement associés à chaque 
résultat possible de la mesure S. Or, en vertu des propriétés des systèmes 
orthonormés, l’on a | 


(6) Dyan Sad 


Revenons alors à notre problème de probabilité des causes. En vertu «, du 
principe de l’égale probabilité a priori des cas possibles, 3 de la normalisation 
correcte assurée par la formule (3), &(r;, s;) représente aussi la probabilité de 
rétrodiction de la valeur s; de S en fonction de la valeur actuelle 7; de R. Or, 
(2) s’écrit équivalemment 


(4) w(r}, $y) Sei (US, 0)nj; Ci) 35 


ce qui est la forme trouvée par application à l’onde avancée des règles valables 
pour l’onde retardée. CONS l 


DA 


A © 
rea 


(2) Phys. Rev., 8%, 1951, p. 1008-1025; Rev. de méluph. et de mor., n° 2, 1951 
p. 128-142; L. pe Broguie, Physicien et penseur, Paris, 1952, p. 38-400. 
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Ll résulte de ce qui précède que la source de l’irréversibilité de la mesure 
quantique analysée par von Neumann (°*) réside entiérement dans l’utilisation 
des ondes retardées et l'exclusion des ondes avancées : si, après la dernière 
d’une suite de mesures ordonnées dans le temps, exécutées sur un collectif de 
von Neumann, on prend connaissance des résultats dans l’ordre rétrograde, 
on démontre l'existence d’une irréversibilité à rebours (*) dans le temps 
objectif, qui a pourtant le sens habituel pour les instants où s’accroit la 
connaissance de l’observateur. Sur ce point, nous nous retrouvons d’accord 
avec M. Watanabé. | 

Nous le sommes encore pour déclarer que les calculs de la théorie ergodique, 
à base classique ou quantique, fournissent une irréversibilité à rebours 
lorsqu'on les applique à la rétrodiction, évolution qui a pourtant subjecti- 
vement le sens habituel. Pourtant, nous ne pouvons suivre M. Watanabé 
lorsqu'il pense que l’irréversibilité macroscopique a une source purement sub- 
jective, car s’il est un domaine où la validité de la notion d’objectivité soit 
incontestable, c’est bien la physique macroscopique. Nous pensons personnel- 
lement (*) qu'il existe un lien organique entre les deux lois de |’entropie 
croissante et des actions relardées, et que l’une et l’autre traduisent une même 
propriété accidentelle de l’univers global, celle d’être, aux temps qu’atteint la 
science expérimentale, au voisinage d’une fluctation de l’entropie. Pour nous, 
la flèche psychologique du temps serait le reflet subjectif de cette dissymétrie 
objective; et si, comme le dit M. Watanabé, c’est bien la flèche psychologique 
du temps qui entraîne lirréversibilité quantique de Von Neumann, nous 
préciserons que c’est parce que l’observateur et l’appareillage sont engagés 
dans le devenir macroscopique. 


SPECTROSCOPIE. — Étude théorique et expérimentale du spectre d’ absorption 
de quelques colorants. Note de MM. Serce Nixitine et Sasry G. Ex Komoss, 
présentée par M. Jean Cabannes. 


Les spectres de la pyronine et de la rosamine ont été calculés au moyen du modèle 
métallique (M. M.) tenant compte des ramificalions, étudiés expérimentalement et 
comparés à celui de la rhodamine B. L'accord entre l'expérience et la théorie est 
bon. On montre que la première bande ultraviolette de la rosamine et de la rhoda- 
mine est due au groupement extérieur à la chaîne polyméthine. 


Dans une Note précédente ('), nous avons appliqué, à quelques cyanines 


(:) Fondements mathémaliques de la mécanique quantique, Paris, 1946, chap. I, 


1VONRY: | 
(+) Rev. Quest. Sc., avril 1952, p. 171-199; L. pve Broczte, Physicien et penseur, 


p- 401-412. a 
(2) S. Nixitine et S. G. Er Kowoss, Comptes rendus, 236, 1953, p. 62. 
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remarquables, la méthode du modèle métallique (théorie à M — r élec- 
trons) en tenant compte des ramifications de la chaîne métallique. Pour 
ces cyanines, les calculs du spectre d’absorption ne comportaient excep- 
tionnellement en première approximation, aucun paramètre inconnu. 
La comparaison avec l'expérience, qui, de ce fait, portait un caractère 
crucial, a montré que la théorie à M — x électrons (*) décrivait les faits 
d’une façon remarquable. Nous avons étudié, dans la même approximation, 
le spectre d'absorption de quelques amines : la rhodamine B (1), la rosa- 
mine (II) et la pyronine (III) : 


peters vai” 
à | 
prior Ping 
PET RIOR EX TTL rn ie FER 


gp cova inet iso eae 


ie bons edit PL RENAN PAIE QAR, 
(I) (1) 
Lattes Ah ED 


pose 


(II) 


Ces trois molécules sont planes. Nous avons considéré des chaînes métal- 
liques s’étendant de l’un des azotes à l’autre en contournant de part et 
d'autre les deux noyaux benzéniques, passant par le carbone central et 
évitant l’oxygène dont nous avons négligé la faculté de former une double 
liaison. Les valeurs des niveaux d’énergie dépendent alors d’un para- 
mètre inconnu : la longueur sur laquelle s’étendent les F. O. à partir des 
noyaux benzéniques en direction des atomes d’azote ou au delà. Dans la 
théorie à M — 1 électrons, 14 électrons + participent au gaz électronique. 
La figure 1 reproduit les niveaux d’énergie dans l’approximation tenant 
compte des ramifications, ainsi que les niveaux obtenus dans l’approxi- 
mation d’une chaîne linéaire. Les niveaux sont marqués par des lettres 
suivant la classification de Platt (*). Nous avons indiqué également la 
symétrie des F. O. correspondant à chaque niveau (‘). Les niveaux d et À 
sont dégénérés. 

Le spectre visible et ultraviolet de la rhodamine B (I) est bien connu. 


2 


(?) S. Niktring et S. G. Ex Komoss, J. Chim. Phys., 47, 1990, p. 798. 
(*) S. NikiTiNE (sous presse). 
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La comparaison avec le calcul montre que l'accord est très bon pour toutes 
les bandes, sauf la première bande dans l’ultraviolet pour laquelle la 
théorie ne donne pas d’interprétation. Nous avons émis l'hypothèse que 
cette bande était due au groupement extérieur à la chaîne. Pour la vérifier, 
nous avons comparé les spectres de la pyronine (IIT) et de la rosamine (IT). 
(III) ne comporte pas de groupement extérieur à la chaîne. Par contre, 
dans la rosamine (IT), un noyau benzénique est lié au carbone central. 


MODELE _RAM/FIE MODELE NON RANIFIE 


I ROSAMINE 


I PYRONINE 


boo mp $00 4oo 300 20s 


Les spectres de (IT) et (III) ont été étudiés en milieu acide. Ils sont repro- 
duits dans la figure 2. La pyronine est moins stable que la rosamine, mais 
Ja position des bandes de (III) reste bien définie. Nous n’attribuons qu’une 
valeur relative à l'intensité des bandes de la pyronine. Les flèches indiquent 
les positions calculées des bandes. On voit que la bande E de la rosamine, 
non expliquée par la théorie, n’existe pratiquement pas dans le spectre 
de la pyronine. Pour les autres bandes, l’accord avec la théorie est excellent 
pour les deux colorants ainsi que pour la rhodamine B. Cette étude suggère 
les conclusions suivantes : 

a. La première bande dans l’ultraviolet (E) de la rhodamine (de 350 
à 4oo mp.) et de la rosamine (à 350 my.) est due au groupement extérieur 
a la chaine (ou a la coopération de ce groupement avec tout ou partie 
de la chaîne); b. La théorie du M. M. (à M—r1 électrons) tenant compte 
des ramifications permet d’interpréter, d’une façon très satisfaisante, le 
spectre des colorants (I), (II) et (IIT) (la bande E exceptée); c. La théorie 
du M. M. tenant compte des ramifications dépend d’un paramétre quand 
la chaîne comporte des segments linéaires à ses extrémités; d. Dans ce cas, 
l’'approximation d’une chaîne linéaire (non ramifiée) est également en 


assez bon accord avec l’expérience. 
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RAYONS X. — Réalisation de miroirs concaves pseudo-sphériques permettant d’ob- 
tenir des images agrandies en lumière X. Note (*) de M. Jacques Despusots, 


présentée par M. Maurice de Broglie. 


Mie Y. Cauchois (!) avait déjà obtenu, à l’aide de cristaux convenablement 
courbés, des « miroirs » et des « lentilles » cylindriques, qui donnaient des 
images réelles, agrandies, d'objets réels. J’ai continué cette étude en employant 
des monocristaux d'aluminium, préparés par recristallisation après écrouissage 
critique (7), (*). J’aitout d’abord commencé par les utiliser comme «miroirs » 
concaves; pour cela, ils ont été appliqués sur des moules sphériques; mais les 
déformations du réseau étaient telles qu’il était très difficile d'obtenir des 
images nettes. J’ai donc eu recours au procédé de double courbure déjà 
décrit (*), en utilisant des rayons de coubure égaux. La figure 1 donne, en 
plan et en élévation, le schéma du dispositif employé pour obtenir une 


image A'B d’un objet AB. 


EST 


Les plans réticulaires réfléchissent les rayons X comme si ces plans étaient 
tangents à une sphère de rayon OC—R; mais la forme extérieure du cristal 
est cylindrique. J’ai calculé l’aberration géométrique transversale € du troi- 
sième ordre pour un point objet A situé sur l’axe Ow; ses composantes €, et €, 
SION TTT Te ene DGSE: 

(*) Séance du 12 janvier 1953. 

(*) Comptes rendus, 223, 1946, y 82 et Revue d'Optique, 29, 1950, p. 151. 

(*) T. J. Tigpema, Acta Cryst., 2, 1949, p. 261. 


(*) Ces cristaux ont été obtenus, avec l'orientation désirée, à l’aide de montages réalisés 
au Laboratoire de Chimie physique de la Faculté des Sciences de Paris. 


(*) J. DespuJors, Comptes rendus, 235, 1952, p. 716. 


SEANCE DU 19 JANVIER 1953. 283 


sur les axes A’/y et A’z sont égales a 


SE FER D | att By gate], 


ses Cup R Kiet eee 
eT ear Gre eae 


avec les notations de la figure 1 et en posant = (OA/OC). 
L’aberration correspondante pour un miroir sphérique serait de 


, avec @=Va?-+ 32, 


On voit que le miroir pseudo-sphérique n’est pas rigoureusement stigmatique 
pour le centre. 

Avec les données suivantes : R —100 mm, «== 0,04 rad, l’aberration 
au centre est de 4,3; pour un grandissement égal à 3, l’aberration & est 
de 20,5 1 et le pouvoir séparateur de (2 >< 20,5/3) = 13,5 1. | 


Fig. 2. Fig. 3. 


Les figures 2 et 3 donnent les images, obtenues avec le grandissement 3, 
de grilles métalliques à mailles de 1 et 0,3 mm. L’éclairage est réalisé par un 
faisceau polychromatique issu d’un tube à rayons X Machlett AEG 50T; 
l’anticathode de ce tube, à foyer large, est en tungsténe, Le temps de pose était 
de 10 mn pour une tension de 30 kV et une intensité de 15m A. Pour éviter 
la superposition de l’image et de l’objet, les rayons moyens étaient inclinés de 
plusieurs degrés sur l’axe, ce qui augmentait l’aberration géométrique. Les 
plans réticulaires utilisés sont ici les plans (100); le rayonnement X est réfléchi 
en 2°, 4° et 8° ordres, ce qui correspond a des longueurs d’ondé voisines de 4, 
2 et 1 À. 

Le contraste, par cette méthode, est obtenu par la différence d'absorption 
pour les rayons X des différentes parties de l’objet. Il est possible aussi de 
disposer la source de rayons X du même côté que le miroir par rapport à 
l'objet; celui-ci peut alors être d'épaisseur quelconque et le contraste est 
obtenu par la différence des coefficients de diffusion des parties superficielles 
de l’objet; malheureusement les temps de pose sont beaucoup plus longs. 


- fl est possible de combiner plusieurs miroirs de manière à obtenir un 
microscope; le temps de pose nécessaire est, en gros, proportionnel au carré 
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du grandissement, multiplié par le facteur de réflexion de chaque cristal 
soy es il deviendrait prohibitif pour un grossissement important; de plus, 
dans le cas d’examen en lumière transmise, pour avoir un bon pouvoir sépara- 
teur, il serait nécessaire d’utiliser des échantillons très minces; il en résulterait 
un très faible contraste (*). 

Il semble donc plus indiqué de se contenter de faibles grossissements, quitte 
à agrandir les images obtenues par un autre procédé (photographique ou 


, 


électronique ). 


PHYSIQUE CRISTALLINE. — Spectre Raman du chlorure d’aluminium hydrate. 
Note de M. Anpré Gaty, présentée par M. Jean Cabannes. 


1. Résultats expérimentaux. — L'étude d’un monocristal de AICI,, 6H,0 a 
été faite en lumière incidente polarisée. 

Les résultats relatifs aux fréquences attribuables aux molécules d’eau, 
lorsqu'on rapporte le cristal aux axes OX, OY (binaire), OZ (ternaire), sont 
les suivants : 


Direction 
rn Fréquences 
du vecteur du vecteur 

d’éclai- lumineux d’obser- Jumineux Intensité 1633 1642 3038 3011 3127 3290 

rement. incident. vation. diffusé. observée. fine. fine. large. large. fine. large. 
OY OZ OX OF i I = 13 = = = 
OY OZ OX OZ I = = 10 — - I 
OY OX OX OY i - 3 - Il — 0,5 
OY OX OX OZ I I = 13 Fe = Fr 
OZ OX OY OZ 1 m = F = a = 
OZ OX OY OX I ? = F f m 
OZ OY Ox OZ 1 m ~ F = a A 
OZ OY OY OX I - m = F - m 
Ox OY OZ Ox j ab 15 susanil sb a 0,5 
OX OY OZ OY I 3 - 10 — f I 
Ox OZ OZ OX 1 I - 13 _ a L 
OX OZ OZ OY I I _ 13 = à Je 


Les vibrations de déformation ont été excitées par la raie 4 358 À du mercure, 
tandis que les vibrations de valence ont été excitées par la raie 4 047 À. Leurs 
intensités ne sont donc pas comparables. 

Le repérage de la raie 3 290 cm" est difficile, car elle est très voisine de la 
raie 3 038 cm ‘ excitée par la raie 4078 A du mercure. 


2. Spectre théorique. — Le chlorure d'aluminium hydraté appartient au 


prete et ed 
(5) J. L. Farranr, J. Appl. Phys., 21, 1950, p. 63. 
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groupe infini D5 ,, soit R;,,. Sa structure est connue ('). Les liaisons OH sont 
dirigées vers les atomes de chlore les plus voisins situés à 3 À de l’atome 
d'oxygène. 

Toutes les molécules d’eau d’une maille se déduisent par symétrie d’une 
molécule dont les axes Ou (bissectrice intérieure de l’angle HOH), Ov (bissec- 
trice extérieure), Ow (perpendiculaire à Ou et Ov) possèdent par rapport aux 
axes OX, OY, OZ les cosinus directeurs indiqués dans le tableau ci-dessous : 


X Ne: ZL. 
nae ees 0, 4865 — 0,759 0,433 
Pac ee eye — 0,859 — 0,313 0,405 
Le ays 0,171 0,569 0,805 


Si l’on admet que la molécule d’eau conserve les éléments de symétrie 
qu’elle possède à l’état de vapeur, trois oscillations d’une molécule isolée sont 
possibles : une oscillation symétrique par rapport aOu, Ov, Ow vers 1600 cm", 
une oscillation symétrique et une oscillation antisymétrique au-dessus de 
3 000 cm ‘. Par couplage, chacune de ces oscillations donne naissance à deux 
fréquences voisines de types Ag et Eg dans la notation de Placzek. 

Le tableau d’intensités correspondant a la vibration antisymétrique de la 
molécule d’eau doit être, lorsqu’on néglige le couplage, de la forme suivante : 


70 29 3 
DO RES 820) || 


Deon Le, 


3. Comparaison des résultats théoriques aux résultats expérimentaux. — Deux 
hypothèses sont possibles pour les couples de fréquences 1633-1642 cm * et 
3038-3 071 cm *. | 

a. Ces fréquences proviennent d’un phénomène de couplage à l’intérieur du 
cristal; leurs tableaux d'intensité ne correspondant pas à un tenseur dérivé des 
polarisabilités. 

b. Les deux groupes de fréquences 1633-1642 cm ‘et 3 038-3 071 cm * cor- 
respondent à deux fréquences mécaniques de la molécule d’eau. Les variations 
de fréquence observées proviendraient du caractère fini des ondes optiques 
responsables de la diffusion. 

Cette hypothèse se justifie par le fait que les variations de fréquence observées 
se manifestent dans les mêmes cas d'observation. 

Lorsqu'on fait abstraction de ces variations de fréquence, on trouve pour 
l'ensemble 1633-1642 cm‘ un tenseur de type Eg, alors qu’on devrait 
observer une superposition de deux tenseurs Ag + Eg. 
ee ee eek be Dior BOY eine pusrnih 8 My LA Q A LES 
(1) K. R. Anprgss et C. Carpenter, Z. Krist., 87, 1934, p. 446. 

(2) J. Crareuxe et A. Gary, J. Phys. Rad., 13, 1952, p. 111-112. 


2 


* 
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Si l’on attribue la raie 3290 cm~' à la fréquence antisymétrique de l’eau par 
rapport à Ou, Ov, Ow, on constate que le tableau théorique des intensités ne 
peut pas rendre compte du tableau expérimental : 


I 0.0240) 
One : (6) 
Oo O uk 


La raie 3127 cm! échappe alors à toute classification. 
On voit que les anomalies présentées par ce spectre rendent illusoire tout 
essai d'orientation des molécules d’eau dans le cristal. 


CINÉTIQUE CHIMIQUE. — Cinétique des réactions d'échanges isotopiques entre 
l'ion I et différents iodures aliphatiques, alicycliques et aromatiques. Note (“) 
de MM. Serce May, Anronino Fava et Bernarp GIRAUDEL, présentée par 


M. Louis de Broglie. 


On compare les différents résultats obtenus jusqu’à présent concernant la ciné- 
üque des échanges isotopiques de l'ion IJ- (renfermant un isotope radioactif) et de 
différents iodures aliphatiques, alicycliques et aromatiques. Dans la série aroma- 
tique, on rencontre de nombreuses difficultés. 


I. Série aliphatique. — De nombreuses cinétiques ont été étudiées ; signa- 
lons notamment les échanges entre l’ion I~ et l’iodure de méthyle, l’iodure 
d’éthyle ('), (©), @), (1), Piodure de propyle (!), (), l’iodure d’isopropyle (‘), (*), 
Viodure d’allyle (*), Piodure de butyle (?), l’iodure d’isobutyle (?), l’iodure de 
butyle secondaire (*), l’iodure de butyle tertiaire (*), l’iodure d’amyle (’), 
Viodure d’isoamyle (?), l’iodure de 2-heptyle (°). La majorité de ces échanges 
a été réalisée dans l’éthanol. Toutes ces cinétiques sont bonnes et faciles à 
étudier en raison des basses températures d’études (entre 20° et 50°). Tous ces 
échanges dérivent d’un processus bimoléculaire et la chaleur d’activation est 
facile à déterminer (Tableau I). 


TaBLEAU L. — Chaleur d'activation de l'échange dans l'éthanol. 


LS 


ES 


HNARETRSE nat IC, H; 21 kcal/mol (1 ) ig kcal/mol (?) (3) 
FNadansren: IC, H; 20,77 » (1) 19 » (Ayr 
LRN er MER [—CH.—CH=CH, 17,4 » (5) 


) Séance du 5 janvier 1953. 
) H. Seeuic et D. E. Huzu:/. A. C. S., 64, 1942, p. 940-948: 
) Mc Kay, J. A. C. S., 65, 1943, p. 502-706. 
(?) M. B. Neuman et R. B. Prorsenko, Doklady, T1, 2, 1950, p. 327. 
) S. May et B. Gimavner, Comptes rendus, 235, 1952, P- 993. 
) S. May, P. Dauner, J. Scnorrex, M: Sarrar et A. Voraurk, J. Chim. Phys., 49, 2, 
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Il. Série alicyclique. — Les échanges isotopiques entre I-* et les iodures de 
cyclopentyle, cyclohexyle, cycloheptyle, cyclooctyle, cyclopentadécyle, sont 
tous bimoléculaires dans l’éthanol comme solvant (°). Les chaleurs d’activa- 
tion sont données dans le tableau II. 


TagLeau IT. 


Chaleur d'activation en keal/mol 
calculée dans le domaine de température 


Composé. de 20 à 30°C. 
lodure deiryelopentyle, ).3. 24.003... -\.<h ) leans 21 
» gxclohezyiles it. tés imshishan tit. 2956 
» eyclohepty esac rent dd kk 21 à 
» ÉHCIPOCLVIE so TR Ce. ee ae 22 
» BY CIO DER LAC ECV ese un ae no te ce 20,1 
Ill. Série aromatique. — On connait les travaux de Kristjanson et 


Winkler (*). Ces auteurs ont étudié les échanges entre I-* et les p.nitroiodo- 
benzene, o.nitroiodobenzéne, m.nitroiodobenzéne, iodobenzène. Le domaine 
de température d’étude est 185-238°C et le solvant l’acétonitrile. Les expé- 
riences sont réalisées en ampoules de verre Pyrex scellées. Les résultats sont 
résumés dans le tableau III. 

Notons que les valeurs des constantes de vitesse & diffèrent davantage les 
unes des autres qu’en série aliphatique pour une même température. Nous 
avons élargi ce domaine de recherches dans différents solvants avec les 
échanges du tableau IV. 


TABLEAU IIL TABLEAU IV 
f)1-* -— p.iodonitrobenzène : ordre 2 U 33,5 kcal/mol. | a) 1~*-p. iodophénol(8) entre 130°et 210°c 
g) I-* — o.iodonitrobenzène : ordre 2 U=29kcai/mol. | b) 1~*-p. iodotoluéne 240 °c 
h) [7 # — m. iodonitrobenzène : ordre 1 U=25kcal/mol. | ce) 17*-p.iodoaniline entre  230°et240°c 
LAS PS 1odobenzene : ordre | U=25kcal/mol. | d)I1~*-acide p.iodobenzoique 230° 


e) [=*-iodure de B naphtyle (3)entre230°et275°c 
Nous avons pu montrer que l’ordre d’une réaction d'échange pouvait varier 
avec le solvant (*°). Il peut également varier avec la température. C’est ainsi 
que l'échange [-*-paraiodophénol est bimoléculaire à 150° et plutôt mono- 
moléculaire à 200° dans l’acétonitrile. D’autre part il semble que certains 


\ , 4 . , + »* . 
échanges (b, d) ne démarrent qu'après une certaine période d’induction 


(*) Svzvra F. Van STRATTIN, R. W. Nicaorrs, CG. A. Winker, Can. J: Chem; 29, 5, 
1951, p. 372. 
(7) Canad. J. Chem. 29, 2, 1953, p- 154-161. 
(8) S. May et B. Giraunen, Comptes rendus, 234, 1952, p. 325. 
(°) [. Ésrerces et S. May, Comptes rendus, 23%, 1952, p. 433. 
(19) S. May et B. Girauper, Comptes rendus, 23%, 1952, p. 2280. 
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variable. On doit noter également l’effet de la nature et de la surface de la 
paroi. Les échanges a, b, c, d, f, g ont été étudiés dans notre laboratoire 
en employant des autoclaves en acier inoxydable. Il ne semble pas que la 
vitesse de réaction dans l'acier inoxydable poli soit différente de celle en 
ampoule de pyrex scellée. Cependant le fait d'introduire de la tournure d’acier 
inoxydable (présentant de nombreuses aspérités) semble catalyser l’échange 
tout en décomposant partiellement l’iodure organique, nolamment dans le cas 
de b avec CH,-CN comme solvant. Le fait d'introduire de la laine de verre 
dans le milieu réactionnel (a, b, c, d, f, g, t) perturbe la vitesse de l’échange, 
soit en l’augmentant, soit en la diminuant. L’échange peut être stoppé comple- 
tement (4, b) dans l’acétonitrile ou le 2-octanol comme solvant. Il peut être 
ralenti à une température et accéléré à une autre température pour le même 
échange dans le même solvant (cas de g). D'une manière générale ce sont les 
échanges faisant intervenir un processus bimoléculaire qui sont le moins 
sensibles à l'augmentation de la surface de paroi par introduction de laine de 
verre. 

IV. Conclusion. — Les études en série aromatique sont beaucoup plus 
délicates qu’en série aliphatique ou alicyclique. On est toujours géné par les 
hautes températures nécessaires pour obtenir un échange appréciable dans un 
temps ne dépassant pas 24 heures ce qui nécessite de travailler sous pression 
dans des appareils étanches. La nature de la paroi, sa surface, influent sur la 
vitesse d'échange. Les résultats sont peu reproductibles dans une même série 
d'expériences. Enfin, on n’est pas à l’abri de l’influence de l’oxygène dans les 
réactions ou de traces d’eau pouvant perturber la vitesse d'échange. Les 
résultats sont difficiles à interpréter et la comparaison des différentes chaleurs 
d’activation obtenues directement n’a pas grande signification, car l’impor- 
tance des effets de parois suggère un mécanisme complexe différent de celui 
que l’on rencontre en chimie aliphatique et qui reste à préciser. 


CHIMIE STRUCTURALE. — Les doubles décompositions entre halogénure organique 
et sel d'argent considérées comme des substitutions électrophiles. Note de 
M. Cnarces Prévosr, présentée par M. Paul Pascal. 


Je rappellerai quelques résultats expérimentaux. 

1° Les chlorures tertiaires à chaînes très courtes réagissent avec les sels 
d'argent selon un processus d’ordre élevé. Cet ordre atteint 3,4 dans l’acétone 
en présence du minimum d’eau nécessaire à l’homogénéité, et tombe à 2, la 
vitesse diminuant et atteignant rapidement sa limite, lorsque la concentration 


en eau augmente (‘). , 


————————————_— 
(*) Cu. Prévosr et R. Boyer, Bull. Soc. Chim., (5), 16, 1949, p- 782. 
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2° En présence d’assez d’eau, ou en solution alcoolique, les chlorures 
tertiaires voient, tandis que l’une au moins des chaînes s’allonge, l’ordre de Ja 
réaction tomber de 2 à r, la vitesse limite ne s’élablissant qu’assez lentement fe): 

3° Les ordres et les constantes de vitesses sont indépendants de l'ion qui 
apporte l’argent et de sa concentration; la vitesse des réactions du second 
ordre, en quantités non stoechiométriques, est également affectée par la 
concentralion en ions Ag* et par la concentration en molécules R—CI (*): 
celle des réactions du troisième ordre est du second ordre en [Ag*] et du 
premier en [RCI](*). 

4° L’action de l’acétate d'argent sur les deux métamères R-CH=CH—CH,Cl 
et R—CHCI—CH=CH, est bimoléculaire et très sensiblement synioncque, 
c'est-à-dire qu’elle conduit, avec chacun des métamères, à la même proportion 
d’acétines correspondantes (*). 

Ces résultats sont rigoureusement incompatibles avec l’un des mécanismes 
SN,, SN., SN, (°) impliquant exclusivement une substitution nucléophile. 

Ils s’accordent au contraire parfaitement avec l'hypothèse d’une substitution 
électrophyle pour toutes les réactions d’ordre supérieur à 1. 

Mais si l’on envisage un complexe intermédiaire semblable à celui qui préside 
au mécanisme SN, (*) il faut admettre l’existence tout au moins transiloire de 
la monomolécule ClAg : 


€, Et 
R—CI+ Age +> KR Cl..Ag + R++ Cl—Ag. 


Cette conséquence, de prime abord étrange, a retardé mes conclusions, et 
j'ai adopté provisoirement la solution paresseuse qui consiste à admettre 
qu’ordre et molarité ne sauraient coïncider que fortuitement. Cela est vrai si 
l’on envisage la molarité globale mais retirerait tout intérêt aux études ciné- 
tiques, qui ne se défendent que dans l’hypothèse de lidentité de l’ordre avec 
la molarité de celle des phases réelles de la réaction qui est la plus lente. 

L'existence réelle de la monomolécule CI Ag dans les solutions aqueuses de 
chlorure d’argent vient d’être démontrée sans conteste; de plus, son caractère 
très homéopolaire 

foot Avert] [El ihe stint) aly 
Ves Tic = 4,9.10 
a été reconnu (°); rien ne s'oppose donc plus à l'hypothèse d’un processus 
électrophile dans les attaques par lion Ag*. En conséquence dans le 
mémoire (?) il convient de remplacer SN, par SE,. 
RANCE RE OF TAGE A RMS fie ln ee oer Ae MOT HAE 

(2) Cu. Prévosr et E. Singer, Bull. Soc. Chim., (5), 17, 1950, p. 1068. 

(2) C. GrorcowLis (Communication personnelle). 

(+) Rogers, Younc, WiNSTEin, J. Amer. Chem. Soc., 64, 1942, p. 2157. 

(5) E. D. Huaues, Quarterly Reviews, (5), 3, 1951, p. 245. 

(6) J. H. Jonre, D. S. Marin, J. Amer. Chem. Soc., 7%, 1952, p. 8. 


C. R., 1953, 1° Semestre. (T. 236, N° 3.) 19 
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Il est trop t6t pour passer en revue ici les innombrables conséquences de 
cette hypothese. 

Elle s’accorde avec la cinétique de toutes les réactions bimoléculaires 
rappelées, soit en proportions stcechiométriques, soit en proportions diffé- 
rentes, comme avec l'indifférence à l’anion et à sa concentration. 

Elle fait apparaître dans le cas des chlorures allyliques, l’ion R* sous sa 
forme la plus stable : lion mésomére, tout comme le mécanisme SN,, ce qui 
entraine la synionie. 

Elle explique, par le caractère partiellement homéopolaire des sels d'argent, 
Ag X, les réactions d'ordre supérieur à 2; en effet deux formes hémipolaires 
peuvent collaborer à l’édification d’un complexe 


Et Sr et E— 


AGE EE 2 -Cl—Ag oe 


ce qui implique le troisième ordre, et fait concourir les mécanismes SN, et SE,, 
légèrement généralisés, pour une réaction globalement bimoléculaire. On peut, 
dans le même esprit, envisager des complexes polymoléculaires et des ordres 
plus élevés. 

Il serait cependant imprudent d’éliminer la concurrence plus ou moins 
importante d’un mécanisme SN,, qui, échappant à l’empéchement stérique, se 
manifesterait pratiquement seul dans le cas des chlorures encombrés. 

On peut aussi prévoir l'explication du fait bien connu que les sels d’argent 
et les sels de sodium, pour lesquels le mécanisme SN, est le plus fréquent, 
ne conduisent pas toujours, dans leurs doubles décompositions, au même 
résultat. Mais il serait prématuré de conclure avant une étude cinétique de ces 
réactions. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'isomère bornylique de l'acide camphane- 
carbonique. Note de MM. Gustave Vavon et Marcez ve Borron, 
présentée par M. Marcel Delépine. 


On a jusqu'ici considéré qu'il existait trois isomères de l’acide camphane-carbo- 
nique : un acide isocamphane carbonique et deux acides camphane-carboniques : 
prismes et aiguilles. Ce point de vue parait devoir être abandonné. En effet, à partir 
de la forme isobornyle pure et de la forme bornyle prismes mélangées en proportion 
convenable, on peut obtenir des aiguilles identiques à la seconde forme bornyle 
isolée et étudiée précédemment. 


Nous avons montré (') que la méthode à la menthylamine permet d'isoler 
l’acide isocamphane carbonique pur (F'79°,5, [«]+58°) (*) à partir de 
ee ren 

(*) G. Vavon et M. pp Borton, Comptes rendus, 234, 1952, p. 2077. 

(*) Tous les [x] ont été pris à ¢ 0,05 et pour À 578, dans le benzene pour les acides et 
les esters p-phénylphénacylés, et dans l'alcool pour les esters p-nitrobenzyliques et les sels 
de menthylammonium. 
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mélanges des formes bornyle et isobornyle. Par cette même méthode, nous 
avons tenté de séparer les deux formes prismes et aiguilles attribuées jusqu'ici 
à l’isomère bornylique. 

On part d’acide camphane carbonique de forme bornyle brute [a]— 12° 
considérée à l’origine comme constituée par un mélange à 5o % de deux iso- 
méres : prismes [x] — 16° et aiguilles [~] — 8°. Par action de la menthylamine, 
on a séparé quatre fractions égales a, b, c, d de sel de menthylammonium A. 
Les[a] de chaque fraction et ceux des acides correspondants B qu’on en retire 
sont respectivement de : 


a. b. Ge d. 
PCPA aps aets, ac 270 = 20°6 — 26°2 - 
ia ee eer — 1721 — 16°2 aa ide) —0°3 (acide restant) 


Si la réaction était sélective, on devait aboutir approximativement a 
deux premières fractions [«]—16° (prismes purs) et à deux dernières frac- 
tions [ « | — 8° (aiguilles pures). Or les fractions obtenues a, b, c (75 %) sont 
pratiquement constituées par des prismes purs [ «]— 16°; par contre, la frac- 
tion d (25 % ) présente un pouvoir rotatoire bien inférieur à celui des aiguilles. 

Le fractionnement répété sur d a conduit aux résultats suivants : 


5&5 — 23°93 — 21°6 — 
4°4 — 1194 (2) — 8°3 + 18°4 (acide restant) 


On voit qu’au lieu d'isoler les aiguilles, on se rapproche au contraire de la 
forme isobornyle pure, ce qui semble donc infirmer l’existence de l’isomère 
aiguilles [ «| — 8°. 

Afin de nous en assurer, ces expériences de séparation par la menthylamine 
ont alors été reprises sur un échantillon d’aiguilles plusieurs fois recristallisées 
({~]—7°,6, F74-75°). On obtient les quatre fractions suivantes 

a gee — 25°2 — 2497 — 23°2 re 
[a] acide..... — 14°5 — 13°3 — 11°94 + 7°8 (acide restant) 


A partir d’aiguilles on obtient ainsi des fractions dont les [«] diffèrent de 
plus de 20°, et dont la première est constituée presque exclusivement par la 
forme born yle pure prismes. Par contre, cette méthode appliquée à un échan- 
tillon de prismes [«]—16°,3, F 81°, ne donne pas de séparation appréciable 
entre les fractions de tête : [«]—16°,6 et de queue : [«]—15°,6. Les prismes 
constitueraient donc l'acide camphane carbonique de forme bornylique pur. 

Inversement, par cristallisation d’un mélange convenable : 89% bornyle 
prismes — 11% isobornyle, les cristaux recueillis dans le méthanol aqueux se 
présentent complètement sous forme d’aiguilles [ « | — 8° 
NN OR TR RO Td Ee te) OS RO EE 


(5) D'autre part, la forme bornyle brute [a] — 12° donne un sel de menthylammonium 
[x] — 23°,8, ce qui cadre bien avec ces résultats. 
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La comparaison des aiguilles[«]—8° obtenues a partir de la forme bornyle 
brute (aiguilles 1) et à partir du mélange en proportions calculées bornyle + 
isobornyle (aiguilles If) montre que leurs propriétés sont semblables. 

Points de fusion : identiques (74-75°). Mélange des aiguilles I et II: on 
n’observe aucun abaissement de F pour des mélanges dans des proportions 
variables : 1-1, 1-4 et 4-1. 

Stabilité : par chauffage à 130° pendant 3 h, les aiguilles II ne subissent 
aucune variation de [«] ni de F, comme il a déjà été constaté pour les 
aiguilles I (*). 

Dérivés : la préparation des esters p-nitrobenzyliques et p-phénylphénacylés 
nous donne les résultats suivants : 


Esters p-nitro- Esters p-phényl- 
benzyliques phénacylés 
Z BL Beets)? he (See 
fad. F. [a]. F. 
Anbuilles Tite das tite nets +8°,2 50° —25°,0 100° 
Asinlestiles ele à +89, 1 50° —24°,8 109° 


Après deux cristallisations les [x] ne varient plus. Par saponification de ces 
esters, on retourne dans chaque cas au même acide initial [ « |] — 8°,1. 
Les propriétés des aiguilles If sont donc identiques à celles des aiguilles I. 


En conclusion, malgré la difficulté qu'il y a de trancher entre formes 
cristallines et isomères, ces expériences semblent montrer que si la forme 
prismes [«]— 16° de l’isomère bornylique de l’acide camphane carbonique 
peut être considérée comme un corps pur, la forme aiguilles [ « ] — 8°, elle, ne 
serait en réalité qu’une association des deux isomères bornyle [«]— 16° et 


isobornyle | « | + 58° (5). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelle méthode de préparation des acétals 
a-bromés. Note de MM. Georces Darzens et Maxence Meyer, 
présentée par M. Marcel Delépine. 


Le bromacétal de formule I a été préparé pour la première fois par 
Pinner, par bromuration de l’acétal, puis par E. Foscher et von Braun (‘). 


(*) G. Vavon et M. pe Borron, Comptes rendus, 230, 1950, p. 1288. 

(*) Par ailleurs, lorsqu'on réalise une carbonatation complète du magneésien du 
chlorhydrate de pinéne brut, constitué comme on le sait par un mélange en parties égales 
de formes ¢rans et cis, on obtient un acide [a] + 20°,5, ce qui correspond bien au mélange 
à 50% des deux isoméres bornyle prismes | « ] — 16° et isobornyle [œ]+ 58°. 


(*) Pinxer, Ber. deutsch, Chem. Ges., 5, 1872, p. 149; Foscurr. et LANDSLEINER, Ber. 
deutsch. Chem., Ges. 25, 1892, p. 2551; von Braun, Ber. deutsch. Chem. Ges., 35, 1902, 
p- 3388; ie it et Lepru, Comptes rendus, 140, 1905, p- 794; Bull. Soc. Chim., (4), 1, 
ME hal dee oa 
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Les rendements de ces auteurs étaient trés médiocres. Freundler et Ledru 
le préparérent par la suite en bromant du paraldéhyde à —10° et en traitant 

LR Es Le = ee > r Q 5 Q 
le dérivé obtenu par un excès d’alcool; le rendement était environ deux fois 
le poids du paraldéhyde, soit 45 % 


+Bra 


CH;—CHO < 


+2CsH,0 


CH, —CHO CH; —CH(OCH;) 
| | 


Br Br 
(1) 


Ayant eu besoin de bromacétal pour un autre travail, nous avons été — 
amenés a rechercher un procédé donnant ce corps avec un. meilleur 
rendement. 

Comme il paraissait évident que ce mauvais rendement était surtout 
dû à l’entraînement de l’aldéhyde par l’acide HBr qui se dégage, nous 
avons été amenés à réaliser cette bromuration dans un solvant comme 
l’éther, susceptible de retenir ces corps. 

S1 on ajoute du brome dans une solution de paraldéhyde dans de l’éther 
soigneusement préparé et privé de toute trace de peroxyde, par un lavage 
préalable avec une solution de sulfite, on n’observe aucune réaction, 
même à la lumière solaire. Par contre, si l’éther contient du peroxyde, 
comme c’est souvent le cas, ou s’il a été conservé dans un flacon seulement 
à moitié rempli et placé à la lumière, ou soit encore en ajoutant un peu de 
peroxyde de benzoyle, la réaction est des plus faciles. 


Mode opératoire : dans une fiole d'environ 1500 cm°, on prépare un 
mélange de 44 g (1 mol) de paraldéhyde technique et 500 g d’éther peroxydé. 
On ajoute ensuite peu à peu 160 g de brome en agitant à la lumière. La 
bromuration s’effectue d’abord lentement, puis s'accélère et peut être 
terminée en 1 h environ, même à —10°. On ajoute alors 200 cm° d’alcool 
absolu; il n’y a qu’une légère élévation de température et le mélange se 
sépare en deux couches. Au cours de cette opération, on n’observe aucun 
dégagement de HBr, qui reste en solution dans l’éther. Après un repos 
de 12 h, on ajoute de la glace additionnée d’un petit excès de carbonate 
de sodium, de manière à neutraliser l’acide bromydrique et étendre d’eau 
le mélange sans hydrolyser l’acétal formé. La solution éthérée est ensuite 
traitée suivant la technique habituelle. Le bromacétal obtenu distille 
à 66-67° sous 18 mm et à 170° à la pression normale avec une légère décom- 
position. Le rendement est de l’ordre de 85 % environ. 

La même méthode permet de préparer le dibromacétal et les dérivés « 
monobromés d’autres aldéhydes, comme l’aldéhyde valérique normale 
et l’œnanthol. 

Conclusion. — Les aldéhydes aliphatiques, comme l’acétaldéhyde, 
peuvent être facilement bromées en solution dans l’éther en présence de 
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peroxydes comme catalyseurs. C’est pour la premiére fois que ce rôle des 
peroxydes a été signalé dans les réactions de bromuration. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Constitution des colorants disazoiques dérivés des 
sels de diméthyl-1.2 benzothiazolium. Note de M. Henri Want et 
M'e Marie-Tuérise Lesris, présentée par M. Marcel Delépine. 


La synthése par deux voies différentes d’un disazoique dissymétrique unique 
apporte la preuve de la constitution des colorants décrits précédemment. 


Nous avons montré(‘) que deux molécules d’un sel de diazonium réagissent 
sur une seule molécule d'un sel de diméthyl-1.2 benzothiazolium (1) pour 
former un colorant disazoique dans lequel nous avons admis que les deux 
groupes azoiques étaient fixés sur le méme carbone, le carbone 2, dont on 
connait par ailleurs les propriétés particulières (IT) (X, = X;). 

La position d’un au moins des groupes azoiques a été ensuite démontrée (?) 
par une synthèse graduelle a partir du monoazoique (III) tautomère de 
Phydrazone (IV) dans lequel la position du groupe azoique est connue avec 
cerlitude. 

Il restait a démontrer que le second groupe azoique occupait la méme 
position que le premier. Les synthéses décrites ci-dessous apportent cette 
preuve. 


peat Tame ht. bit? Drupal NaN HK 
| | C-CH; > | VC Lie 
sp md Neal tn oo 
| #,(0) Lau ere 
CH, CH, 
aD PTE Paste sia 
| en eae >-™ = }C-CH=N—NHK =X, 
Saori Dr aD Tis 20 er mi 
| (111) | (IV) 
CH, CH, 


Dans une première expérience, nous avons fait réagir la phénylhydra- 
zone (IV) (X; = H) décrite précédemment sur le chlorure de p-nitro phényl- 
diazonium en présence de pyridine. Il se forme abondamment un colorant (A) 
soluble en rouge violet dans la pyridine, soluble en bleu pur dans l’acide 
sulfurique concentré, cristallisant en paillettes à reflets verts (pyridine 
A —— ee ei 
(*) Comptes rendus, 234, 1959, p. 631. 

(*) H. Want et M. Tu. Lrenis, Comptes rendus, 235, 1952, p- 1405. 
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aqueuse) F 232° et de composition correspondant à la formule C,,H,,O,N,S. 
(Analyses % , calculé N 20,1; S5,7; C 60,58; H 3,84; trouvé respect., 20,02; 
100 2042) 

D’après notre hypothèse, ce colorant répond à la structure (I1)(X, —H, 
X, = NO,) et si celle-ci est exacte, on doit obtenir le même colorant en 


inversant l’ordre d'introduction des groupes azoiques. 
Effectivement partant maintenant de la p-nitrophénylhydrazone (IV) 


(Xi= NO; ), nous l’avons fait réagir en présence de pyridine sur le chlorure 
de phényldiazonium et isolé, avec un rendement plus faible que dans le 
premier cas, un composé soluble en rouge violacé dans la pyridine, en bleu 
pur dans l’acide sulfurique concentré, et de F 231-231°,5 (pyridine aqueuse). 
Ce composé présente la même composition que le colorant A précédent. Le 
point de fusion du mélange est de 231-232° et les spectres d’absorption dans le 
visible sont identiques (pyridine, sol. à M/25 000 Am = 500 mu). 

L’identité des deux produits prouve ainsi l'exactitude de la constitution que 
nous leur avons attribuée (II). 

La littérature ne mentionne jusqu'ici que de très rares cas de copulation 
double sur un même carbone et ceux qui ont été observés ne semblent pas 
avoir fait l’objet d’études particulières. Ainsi, Liebe (*), étudiant la copulation 
des diazoïques sur les sels de quinaldine a noté dans un cas une double copu- 
lation mais il a seulement décrit sommairement le produit obtenu (dont il ne 
donne pas le point de fusion) et n’a pas démontré sa constitulion. 

Plus récemment, au cours de nos recherches et aprés notre premiere publi- 
cation, Wizinger et Ataku (*), nous ont signalé un cas semblable observé 
avec le chloro-3 phényl antidiazotate et les sels de diméthyl-1.2 benzi- 
midazolium. 

Nous poursuivons l’étude de cette réaction et des composés auxquels elle 


donne naissance. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Préparation de quelques amines de la série furanique. 
Note de MM. Zarirr Zaririapis et Pierre Masracri, présentée par 


M. Marcel Delépine. 


Préparation de quelques amines de la série furanique par hydrogénation des 
aldéhydes et cétones correspondants à 150° avec du méthanol saturé d’ammoniac et 


de l'hydrogène à 120 atm en présence de nickel de Raney. 

On connait les difficultés de la préparation des amines de la série furanique 
par nitration et réduction. 
EE 

(3) Dissertation, Dresden, 1925 (Farbstoffe aus Methylen basen der Chinolinrethe). 

(+) G 


ommunication privée, Juillet 1952. 
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Robinson et Snyder (') ont préparé la furyl méthylamine en chauffant a 150° 
du furfural de l’ammoniac liquide et de l'hydrogène sous 350 atm en présence 


de nickel de Raney. 


La réaction est la suivante : 


HOT CE Cr a CE 
| | + Hs+NH, > H?0 + | 
wed Oe I—CH..NHe 
HON UC CHO H SU a CH:.NH 
O O 


Nous avons essayé de travailler a des pressions plus basses suivant la méthode 
décrite par l’un de nous pour la préparation de certaines amines aliphatiques 
et aromatiques (?). 

Mode opératoire. — On met dans un autoclave de 100 cm°, 20 g d’aldéhyde 
ou de cétone, 40 g d’alcool méthylique saturé d’ammoniac a-o° et 10g de 
nickel de Raney. On introduit de l'hydrogène à 120 atm et l’on chauffe à 150°, 
en agitant, pendant 4 h et en ajoutant de l’hydrogène chaque fois qu'il y a 
absorption. 

Après refroidissement complet, on filtre, on chasse l’alcool méthylique et 
l’on distille sous vide. Les rendements sont de 50 % pour la furyl méthylamine 
et de 70 % environ pour les autre amines décrites. 


Corps traités et amines obtenues : 


HC CH da 206 CH 
HC C—CHO LR 
HON CCH NH: 


Furfural. Furylméthylamine (*), 
bape sa hain agin CH 
mn 
hy | 
NH: 
Furfurylidène acétone. Furyl-4 butylamine-2 (4). 
HC CH es. An EG 
; | mek 
T0) Dal ie CH; lo CH. he rik CH; 
CH; a ae 
Furfurylidène méthylacétone (°). Furyl4 méthyl-3 butylamine-2 (C, H,, ON). 


É,, DO) EL, 10215 0. 0,987; benzoate F 112°. 


*) Organic Synteses, 23, p. 70. 

*) Masraaui, Merayer et Bricarp, Bull. Soc. Chim., 17, 1990, p. 1045. 
°) Tarez, Ber., 20, 1887, p. 390. 

*) Funra, J. FAR Soc. Japan, 519, 1925, p. 5. 

) 


( 
( 
( 
( 
(*) Kasiwaai, Bull. Chem. Soc. Japan, 2, 1927, p. 310. 
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Analyse de l’amine. Calculé EN 0; 15:10 70,98; H 9,80; trouvé % : 
N 8,72; C 69,70; H 9,50. 


2 


HE Ci Térese UE 
HCL à 0 CH=CH.C0—C CHARS Pen HC sen CGH CH. Cece. CH 
i | ie ~O vs | | 
HCs “CH 2 H 
ae NH, HO. CH 
CH CH 
Furfurylidène acétophénone, Furyl-3 phényl-1 propylamine (C,,H,; NO). 


z 


Ey, 160-161°; n° 1,5475; d!° 1,0831; benzoate F 105°. 
Analyse de l’amine. — Calculé % : N 6,96; C457;61; H 54607 trouve % : 
N 6,49; C 79,49; H 7,52. 


H Gare H oH 6552 5 vi H» EC 


HC 


~ TS 


| 
| | 
LÉ CT CHE. CCH 
C 
II 
O 


Difarfurylidéne cyclohexanone (). 


van, HG | CH HE: + on FAG He isle 
: | 


Hori adic, Jémomse dl Je 
H,—H KE CH CH;—C SO 
CH 


| 
NH 


difurylméthyl eyclohexylamine (C,,H.,0.N). 


E,. 192-193°; n,°1,5210; d\° 1,112; benzoate F 121°. 

Analyse de l’amine. — Calculé % : N 5,40; C 94,13; H 8,10; trouvé % : 
N 5,85; C 73,88; H 7,80. 

Conclusions. — 1° La présence de l’ammoniac ne semble pas influencer 
l’hydrogénation des doubles liaisons aliphatiques et de la fonction cétonique. 

Ainsi, la chaine aliphatique des amines obtenues, est saturée; les 30 % des 
cétones non transformées en amines sont constitués par l’alcool correspondant. 

2° En arrêtant la réaction avant 4 h on constate une plus grande quantité 
d’alcool aux dépens de l’amine. On peut donc penser que la cétone s’hydro- 
gène d’abord en alcool et c’est sur cet alcool qu’agit l’ammoniac. 

3° La présence de l’ammoniac semble empêcher l’hydrogénation du noyau 
furanique. Ainsi, en l’absence d’ammoniac, les doubles liaisons de ce noyau 


sont hydrogénées dans les mêmes conditions (’). 


‘ 


(°) Pazraun et Deraveau, Bull. Soc. Chim., 1952, M p. 742. 
(7) Zaririanis et Masracur, Comptes rendus, 232, 1951, p. 519. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Influence des conditions expérimentales sur le 
mécanisme et les conséquences stériques de la désamination nitreuse 
des amines aliphatiques. Note de M. Huen Fexxin, présentée par 


M. Pierre Jolibois. 


L'action du chlorure de nitrosyle sur la p-a-phényléthylamine en milieu dioxa- 
nique conduit au chlorure correspondant avec conservation partielle de la configu- 
ration spatiale, ce qui confirme l'hypothèse émise antérieurement de l’existence 
d’un mécanisme de substitution intramoléculaire lors de la désamination nitreuse 
des amines aliphatiques. 


On sait actuellement qu'une même réaction de substitution peut souvent se 
dérouler suivant deux et parfois trois mécanismes distincts, selon la structure 
du composé étudié et la nature des conditions expérimentales. On sait égale- 
ment qu’il existe une corrélation étroite entre le mécanisme d’une réaction de 
substitution et les changements de configuration stérique subis au cours 
de la réaction par l’atome de carbone qui est le siège de la substitution (*), (°). 
Cette corrélation entre le mécanisme d’une réaction de substitution et ses 
conséquences stériques acquiert une importance primordiale dans l’étude de 
certaines réactions comportant plusieurs stades successifs et non-dissociables. 
Cela est vrai en particulier pour les réactions de substitution auxquelles donne 
lieu la désamination nitreuse des amines aliphatiques; en effet, dans ce cas, 
les données cinétiques ne peuvent renseigner que sur le mécanisme du stade 
le plus lent (a) (?) qui n’est pas celui de la substitution proprement dite 


(stade c) : 


H+ + X— ou HX 
RENE NO= Ye MR ENANOE — ) RENENS Ree EN, 
(a) (6) (A) (c) ‘ 
C¥ NOS CEUX ON ys CH OGOR’ ORSM! j 


\ 


Différentes considérations ont amené les auteurs à admettre, depuis un 
certain temps déjà, que le dernier stade (c) de la désamination nitreuse se fait 
uniquement par un mécanisme du type monomoléculaire, l’ion diazonium 
instable (A) se transformant d’abord, par perte d’une molécule d'azote, en 
ion carbonium (B) qui réagit ensuite avec un des constituants du milieu 
réactionnel : 


is Ô+ 6+ +X— ou 
R-NEN | >) R.--+.NZN — No R+ tr R—X. 
(A) Ny (B)  +-HX, —H+ 


EE eee 


(*) E. D. Huanes, Bull. Soc. Chim. Fr., 18, 1951, p. C17. 
(*) W. A. Cowprey, E. D. Hueuss, C. K. Inaozn, S. Masrerman et A. D. Scort., J. Chem. 
Soc., 1937, p. 1252. 


’ P 
(*) A. T. Austin, Thése, Londres, 1950. 
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Cette façon de voir a été étayée récemment(‘), (*): la désamination nitreuse 
d’amines opliquement actives en milieu aqueux ou alcoolique entraine toujours 
les conséquences stériques (généralement inversion + racémisation ) qui carac- 
térisent dans d’autres réactions le mécanisme monomoléculaire. 

Cependant, certains résultats que nous avons obtenus lors de la désamination 
nitreuse d’x-amino-alcools (*), ainsi que certaines observations antérieures G29) 
relatives à la désamination d’amines simples, paraissent incompatibles avec ce 
seul mécanisme monomoléculaire et nous ont amené à conclure () que le 
dernier stade (c) de la réaction pouvait également se dérouler, dans certaines 
conditions et en particulier en milieu dioxanique anhydre, suivant un 
mécanisme intramoléculaire, à partir d’une forme diazo (C) en équilibre avec 
Pion diazonium (A) : 


Ronen xs Paes MS 
(A) (Cc) 


Dans la présente Note nous apportons une preuve expérimentale de l’exis- 
tence, dans des conditions appropriées, d’un tel mécanisme de substitution; 
en effet, nous avons constaté que l’action du chlorure de nitrosyle sur 
la p-%phényléthylamine C,H,—CHNH,—CH, (1), en milieu dioxanique, 
conduit au chlorure correspondant C,H;,—CHCI—CH, (IIL) avec conservation 
partielle de la configuration spatiale de l’atome de carbone qui est le siège de 
la substitution. Or, il a été montré dans d’autres réactions (*) qu’une telle 
conséquence stérique caractérise précisément une contribution partielle du 
mécanisme intramoléculaire. 

L'existence, dans des conditions appropriées, d’un mécanisme intramolécu- 
laire de substitution lors de la désamination nitreuse des amines aliphatiques 
montre que, contrairement à ce que l’on aurait pu être tenté de conclure 
d’après la plupart des travaux antérieurs, celle réaction, comme de nom- 
breuses réactions de substitution (‘), peut s’effectuer suivant au moins deux 
mécanismes distincts. 


(+) P. Brewster, F. Hiron, E. D. Huaues, C. K. Incoup et P. A. D.S. Rao, Nature, 166, 
1950, p. 179. 

(5) H. Ferxin, Comptes rendus, 234, 1952, p. 2203. Pi he 

(6) E. Orr, E. Zinnivs, R. WEGzer, D. Beiscuer et K. PACKENDORFF, nes Ann., 488, 
1931, p. 186, ont montré qu'en présence d’acide acétique glacial, l'action de l'acide nitreux 
sur l’x-phényléthylamine optiquement active conduit à l'a-phényléthanol et son acetate de 
même signe de rotation. Ce résultat correspond (*), (*) à une conservation partielle de la 
configuration spatiale. P. D. Bartierr et L. H. Kyox, J. Amer. che: Soc. 61, 1938), 
p. 3184, ont constaté que l’apocamphylamine peut être transformée sans difficulté, par 
désamination nitreuse, en alcool ou en chlorure correspondant; or, la structure de cette 
amine est incompatible avec les mécanismes de substitution mono- et bimoléculaires. 
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L'amine (I) a été choisie, d’une part, parce que les configurations relatives des compo- 
sés (I) et (II) sont connues (7), (*), et, d’autre part, parce que sa structure carbonée 
favorise tout particulièrement le mécanisme intramoléculaire (?). L'action, à la tempé 
rature ambiante, d'un excès d'une solution dioxanique (2,5 M) de NOCI sur une solution 
dioxanique (1,0 M) de l’amine (I) [ap°+-14°,8(2=1)], contenant un équivalent d'HCI, 
conduit au chlorure (II) [æÿ°+ 14°,7 (2—1)]. A l'état optiquement pur, ces composés 
possèdent respectivement les rotations aÿ° + 38°,7 (7) et ai + 99°,6 (#). La conservation 
de la configuration spatiale est donc d'environ 14,7/99,6 x 38,7/14,8 X 100 = 39%. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Combinaisons moléculaires colorées entre les phénazines 
méthylées respectivement en 1 et 2 et leurs N-dihydrures. Note (“) de 
M. Epmonn Toromanorr, présentée par M. Charles Dufraisse. 


Suite de l'étude des associations moléculaires dans la série de la phénazine. Cas 
des méthylphénazines. 


Nous avons étendu aux deux homologues immédiats de la phénazine, I, les 
phénazines méthylées, III, et IV, respectivement en 1 et 2, nos recherches 
antérieures (‘) sur les associations moléculaires colorées entre la phénazine, I, 
et son dihydrure, II, ces associations étant l’une, bleue, équimoléculaire, 
l’autre, violette, tétramoléculaire avec trois molécules de phénazine pour une 
de dihydrure. ‘ 

a. Ces méthylphénazines, II et IV, ont été obtenues par chauffage avec la 
poudre de fer des nitro-2 diphénylamines méthylées, respectivement, en 2’ 
et 4’ suivant la méthode de Waterman et Vivian (*). Signalons cependant que 
la méthyl-1 phénazine, III, n’avait pas encore été préparée par cette voie. 

Les dérivés dihydrogénés, incolores, de ces phénazines méthylées respec- 
tivement en 1 et 2, n’étaient pas décrits, sans doute en raison de leur grande 
autoxydabilité (spécialement le dérivé méthylé en 2); ils ont été obtenus par 
réduction des méthylphénazines au moyen de l’hydrosulfite de sodium, en 
milieu hydroalcoolique et purifiés par sublimation sous un vide de quelques 
millimètres de mercure. Ils ont été caractérisés par leurs dérivés acétylés, 
incolores également, préparés dans les mêmes conditions que ceux de la dihy- 
drophénazine, If; méthyl-1 dihydro-9.10 phénazine, F,, 196-178; dérivé 
monoacétylé, C:, H,,N,0,F,,203-204° (alcool); dérivé diacétylé, C,,H,,N,0,, 
Fu 184-185° (alcool); méthyl-2 dihydro-9.10 phénazine, F,, 295-297°; dérivé 
monoacétylé, C,;H,,N,O, F,,214-215° (alcool); dérivé diacétylé, C,,H,,N,0,, 
Fix 136-137° (alcool). 3 


(7) B. Hotmperc, Ber. dtsch Chem. Ges., 43, 1912, p. 995. 
(*) W. Gerrarn, J. Chem. Soc., 1946, p. 741. 

(*) Séance du 12 janvier 1953. 

(*) Ca. Dorratsse, A. Erteyne et E. Toromanorr, Comptes rendus, 232, 1951, p. 2399. 
(*) 


*) U.S. P., 2292808, 1942; J. Org. Chem., 14, 1949, p. 289. 
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Pour la préparation des associations moléculaires nous avons procédé 
comme dans le cas de la phénazine, c’est-à-dire, par mélange de la phénazine 
et de son dihydrure, en proportions convenables, non dissous en présence 
d’alcool, et en prenant les précautions, déjà mentionnées, contre l’action OXY- 
dante de l’air (*). 

Nous envisagerons d’abord le cas de la méthyl-2 phénazine qui présente le 
plus d’analogies avec celui de la phénazine. 

b, En effet, la méthyl-2 phénazine, comme la phénazine, contracte avec son 
dihydrure, deux catégories distinctes d'associations : l’une équimoléculaire, 
de type A, plaquettes bleues, F,, 217-220°, et l’autre tétramoléculaire, de 
type B, (3 mol de méthyl-2 phénazine, 1 mol de dihydrure), prismes violet- 
noir, F4 163-165°. Toutefois, ces deux associations exigent, l’une et l’autre, 
pour être obtenues pures, un excédent de méthyl-2 phénazine sur leurs compo- 
sitions propres, ce qui était nécessaire également pour le corps violet mais non 
pas pour le corps bleu de la phénazine simple. Ces différences entre les deux 
séries viennent de ce que les corps colorés de la méthyl-2 phénazine sont moins 
stables, en présence de solvant, que les analogues de la phénazine, sans doute 
à cause de la très faible solubilité de la méthyl-2 dihydrophénazine. En effet, 
traités par un solvant (alcool) les cristaux bleus et violet-noir, dans le cas de la 
méthyl-2 phénazine, se décomposent avec précipitation du dihydrure très peu 
soluble alors que, dans le cas de la phénazine, les cristaux bleus, dans les 
mêmes conditions, se dissocient partiellement sans changer de nature. Quant 
aux cristaux violet-noir, à condition d’opérer avec le minimum de solvant, on 
peut observer, comme dans le cas de la phénazine, leur dissociation partielle 
avec transformation en cristaux bleus qui sont décomposés, ensuite, par addi- 
tion ultérieure de solvant. 


tl CH; 
Oc NGOs 0e 
SN N SN SN 
I LT ME IV 


$,CH, + H,PzCH3 = (P2CH3 Hy OC H3)(A) 
+ $,CH, [+rechs 
3,CH;tH, PCH; === (3$,CH5, H,$,CHs) (8) 


®, = reste phénazinique 


c. La méthyl-1 phénazine présente la particularité de ne donner avec son 
dihydrure que l’association tétramoléculaire, de type B (3 mol de méthyl-1 
phénazine, 1 mol de dihydrure), cristaux violet rouge, F,190-192°; la 
combinaison équimoléculaire, de type A, ne paraît pas se former. Ce corps 
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violet peut étre obtenu, pur, par mélange des constituants, en proportions 
théoriques correspondant a la composition propre des cristaux contrairement 
aux corps violets analogues de la phénazine et de la méthyl-2 phénazine, et, de 
plus, traités par un solvant, les cristaux violets se dissocient partiellement sans 
changer de nature. 

L’absence de combinaison équimoléculaire, de type A, dans ce dernier cas, 
est surprenante étant donnée l’obtention aisée d’une telle combinaison équimo- 
léculaire dans le cas d’un autre dérivé de la phénazine substitué en & par un 
groupe carbonamide [vozr en particulier (*)]. Il est vrai que le groupement 
amide est stériquement moins encombrant que le méthyle, ce qui pourrait, 
peut-être, fournir l’explication de cette anomalie. 

d. Un caractére particulier met nettement a part le groupe des méthyl- 
phénazines. Il avait été souligné dans les Notes antérieures (*), (*) que les 
associations colorées obtenues, n’avaient aucune solubilité propre dans les 
solvants : en effet, on n’observait jamais, en solutions, des colorations compa- 
rables à celles des cristaux bleus, violets ou verts. Il en est tout autrement ict : 
au cours du chauffage, puis du refroidissement de solutions concentrées de 
mélanges de méthyl-1 ou 2 phénazine et du dihydrure, on voit apparaître des 
colorations foncées, allant du brun au bleu, susceptibles, même, de subsister 
au contact des cristaux violets, toutefois avec une intensité moindre, dans 
certaines conditions, à la température ordinaire. 

Il semblerait donc que les corps colorés correspondant aux méthylphé- 
nazines puissent avoir une certaine solubilité propre dans les solvants. 


GÉOLOGIE. — Les formations sédimentaires entourant le massif éruptif 
de Cavallo (Nord-Constantinois, Algérie). Note de MM. Micuaez Duranp 
Dates, Louis Guanceaup, Jean Macé et Georces Taxes, présentée 


par M. Paul Fallot. 


Le massif éruptif de Cavallo, d’environ 30 km? de superficie, montre au centre des 
coulées, tufs, etc. du Burdigalien terminal, au moins en partie, à la périphérie des 
intrusions, très probablement plus récentes. Il est entouré de formations sédimen- 
taires du Miocène inférieur, datées par la microfaune; elles surmontent une série 
nummulitique complexe. 


Le massif de Cavallo forme un promontoire limitant à l'Est le golfe 
de Bougie. Il constitue les reliefs les plus occidentaux de la Petite Kabylie, 
devant les Babors. Ce massif comporte (') : au centre, un complexe de 
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3 r 
(*) Gu. Durraisse, A. Érienne et E. Toromanorr, Comptes rendus, 235, 1992, p. 920. 


(*) L. Guaneeaup, Bull. Soc. Géol. Fr., 1934, p. 515-522; Publ. XLV Congrès géol. 
int., Alger, 1952, 1 série, n° 25 (voir fig. 39, stades 3 et 4). 
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coulées, tufs, breches; à la périphérie, des intrusions, parfois verticales, 
parfois laccolitiques, souvent obliques, de microgranodiorites, dacites, etc. 
Exceptionnellement, des formations sédimentaires sont observables dans 
l'Éruptif. | 
Depuis longtemps objet de recherches pétrographiques (L. G.), ce massif est prospecté 
(G. T.) par le Bureau de Recherches Miniéres de l'Algérie. D’autre part, sa bordure sédi- 


mentaire a donné lieu a de récentes investigations (M. D. D.) à l'occasion des levers de la 
feuille au 50 000° « Djidjelli » : une importante microfaune (J. M.) a été ainsi recueillie. 


Le massif de Cavallo est entièrement situé au milieu de formations 
tertiaires. A l'Est du massif, il s’agit surtout d’argiles et de grès, considérés 
depuis Tissot (1881) jusqu'à maintenant comme du Nummulitique supé- 
rieur; ces couches se relient sans discontinuité, vers l’Est et le Sud-Est, 
aux grands affleurements tertiaires du Sahel de Djidjelli. A Cavallo, leur 
substratum est inconnu; il peut toutefois être constitué par du Mésozoïque, 
car, à travers le Nummulitique, giclent de nombreux diapirs de Trias 
gypsifère (bassin du Haut Oued Bourchaïd). Au Sud du massif, entre Les 
Aftis et El Aouana, les formations tertiaires se réduisent à un mince liseré 
contre l’Eruptif. Dans cette région, le substratum secondaire (Sénonien, 
Lias, Trias) apparait largement. 

Nos recherches permettent de différencier dans ces assises tertiaires 
le Nummulitique, argilo-marneux a la base, gréseux au sommet (plus 
de 1000 m au total) et le Burdigalien, surtout marneux (200 m au maximum). 


Le Nummulitique débute par une puissante série argilo-marneuse grisätre, dans 
laquelle s’intercalent des niveaux plus ou moins lenticulaires de : grès quartzeux, grès 
psammitique; argiles bariolées rouges et vertes; roches siliceuses blanches et noires; 
calcaires à grain fin; etc. Les variations latérales de faciès sont brusques et fréquentes. 
Dans certains cas, on a un vrai Flysch. Ces formations ont livré quelques rares fragments 
de Nummulites. Il doit s'agir d'Oligocène, par analogie de faciès avec les couches qui, vers 
Taher, 30 km plus à l'Est, ont fourni dès leur extréme base, des faunes de cet âge. Le 
Nummulitique se termine par une épaisse série de grès quartseux blancs, « numidiens ». 
Entre les barres gréseuses se placent des niveaux argileux, souvent puissants, de couleur 
variée. Comme plus à l'Est, ce « Numidien » doit être d’un age oligocène élevé. 


Le Burdigalien montre une série surtout marneuse. Îl repose en appa- 
rente continuité, mais en nette discordance cartographique, sur des 
niveaux très variés du Nummulitique. Ce Miocène est localisé en une étroite 
bande, ceinturant le massif éruptif, vers le centre duquel il plonge cons- 
tamment. Ses faciès varient latéralement avec une grande rapidité. 
Il montre des assises aux caractères typiques (*), identiques à celles du 
bassin de Djidjelli (*) : marnes gris-bleues, jaunâtres par oxydation, avec 


(2) Reconnus au Sud-Ouest du massif par A. Lambert (Communication orale, en 1949). 
(3) M. Durgnp Devea et J. Maant, C. R. somm. Soc. Géol. Fr., 1952, p. 229-227. 
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parfois des lits ou des miches de calcaire jaune; marnes grises avec de 
grossières microbrèches calcaires; grès sableux, calcareux, à tres rares 
débris de Lamellibranches. On relève aussi des couches riches en mus- 
covite détritique. Dans les marnes se voient des lits conglomératiques, 
à débris non classés, peu ou pas roulés, empruntés aux formations plus 
anciennes, essentiellement au Nummulitique. Enfin, au Sud du massif, 
on distingue des niveaux lenticulaires « à faciès oligocéne » (grès numi- 
diens, etc.) intercalés dans les assises burdigaliennes. L’hypothèse la plus 
plausible semble être que ces niveaux proviennent de la « sédimentation », 
dans la mer burdigalienne, de pans rocheux, parfois énormes, ayant glissé 
à partir de proches reliefs émergés : les agents de transport ont pu être, 
à l’air libre, des coulées boueuses; plus loin, les vases fines tapissant le 
talus sous-marin, qui pouvait être très incliné par suite, peut-être, de 
phénomènes sismiques. 


Les microfaunes (“) recueillies dans les marnes caractérisent le Burdigalien. Leur 
richesse en Foraminifères planctoniques est considérable. On doit citer : Globigerinoides 
trilocularis (d’Orb.) (TF, dominant sur les autres espèces par le nombre d'individus), 
G. sacculifera (Brady) (AR à F), Globigerina bulloides d'Orb. (AR), G. altispira Cush. 
et Jarv. (AR), Globorotalia mayeri Cush. et Ell. (AR a F). Le benthos est riche en 
espèces, mais généralement assez pauvre en individus. Notons : Spiroplectammina carinata 
(d'Orb.) (R), Rotalia beccarii (Linné) (AR à El Aouna, F parfois à Bou-Yalou), 
Siphonina bradyana var. burdigalensis Col. (AR), Eponides umbonatus Reuss (R), 
Cibicides floridanus var. miocenica Col, (R), C. pseudoungerianus (Cush.) (AR), 
C. boueanus (d’Orb.) (AR), Elphidium crispum (Linné) (R), Nonion pompilioides 
(Ficht. et Moll) (AR), Uvigerina pygmea d'Orb. (R), Bolivina algeriana G1., Mag. et 
Mur. (R), Virgulina (Virgulinella) miocenica Cush. et Pont. (AR), Amphistegina 
lessonit d'Orb. (AR), Allomorphina macrostoma Kar. (R), Pseudoglandulina comatula 
(Cush.) (AR), etc. 


. Conclusions. — Au point de vue paléogéographique, la mer burdigalienne 

a envahi la région de Cavallo, que bordaient, juste au Sud, des reliefs 
émergés. Une liaison marine directe entre le Sud du « golfe » de Cavallo 
et les lambeaux miocènes des Babors (dont les plus proches sont à 
quelques 15 km au Sud-Ouest) paraît ainsi exclue. Vers l'Est, par contre, 
on peut admettre que la zone entre Cavallo et le bassin burlipslien de 
Djidjelli (*) a été, elle aussi, immergée au début du Miocene. 

Au point de vue login wégites il est maintenant possible de préciser 
l’époque des venues éruptives de Cavallo. Les formations de surface (coulées, 
tufs, etc.) par leur position, sont nécessairement immédiatement posté- 
rieures aux couches marines burdigaliennes. Celles-ci, il est vrai, remanient 
localement de petits débris éruptifs : le vélothisne a ainsi débuté timi- 
RE RE CR RL RUE | à RE ARS ee Set 808 NO 


i, . Fi 7 . 5 . ‘ “ r 
(*) Les notations TF, F, AR, R indiquent les espèces très fréquentes, fréquentes, assez 
rares et rares. 
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dement au cours du dépôt des marnes miocènes. Les intrusions sont, pour 
la plupart, au contact du Burdigalien, qu’elles recoupent et métamor- 
phisent : leur âge exact (probablement miocène) est encore inconnu. Ainsi, 
l’âge des formations éruptives de Cavallo est conforme à l’évolution 
détrogénétique de la « Province pétrographique kabylienne », ainsi que Pun 
de nous (*) l’a déjà envisagé. 


GÉOLOGIE. — Sur la présence de Carbonifère antéstéphanien dans la série cris- 
tallophyllienne du massif de Belledonne (Alpes françaises). Note de 
MM. Pierre Borper et Craupe Borper, transmise par M. Pierre Pruvost. 


Une coupe tracée du Nord-Ouest au Sud-Est à travers la partie septen- 
trionale du massif cristallin de Belledonne, d’Albertville au Grand Mont 
et au dela, rencontre successivement les éléments suivants : 

1° Une série que nous appellerons des «schistes satinés ». Elle constitue 
la totalité du « rameau externe » de Belledonne. C’est une énorme forma- 
tion de plus de 5 000 m d'épaisseur, d’une extrême monotonie; pourtant, 
sa base est un peu plus schisteuse, son sommet un peu plus gréseux. 
La roche est une sorte de « flysch » épimétamorphique, une microbrèche 
formée de fragments de roches cristallines et de calcite, le tout recristallisé 
et séricitisé, parfois micacé et amphibolitisé. Elle ressemble par plusieurs 
côtés aux schistes lustrés de la zone interne des Alpes. On y rencontre 
localement des niveaux conglomératiques, quelques passées de schistes 
graphiteux, plus rarement des bancs de cipolin et des filons ou coulées 
de roches volcaniques. 

Elle dessine un grand synchinal dont le flanc occidental, peu incliné, 
pend d’une trentaine de degrés vers le Sud-Ouest, tandis que le flanc 
oriental est redressé à la verticale et même localement rebroussé. L’axe 
de ce synclinal passe entre la Pointe de la Grande Journée et la Pointe 
de Lavouet, à 1500 m à l'Ouest du col de la Bathie (carte au 1/50 000; 
feuille de Bourg-Saint-Maurice). 

2 Un synclinal «médian », formé de trias (quartzites, gypse et cargneules) 
et de lias à faciès dauphinois (largeur : environ 800 m) constitue la zone 
déprimée du col de la Bathie. 

3° Une série dite « verte » à cause ‘de sa couleur dominante, affleure 
dans le « rameau interne »; assez variée, elle comprend successivement : 

des schistes noirs (o à 100 m); 

des schistes chloriteux verts (300 m); 

à nouveau, par répétition tectonique, des schistes noirs avec lits de 
charbon (500 m au maximum) dans lesquels sont exploitées les ardoisières 
de Cevin; 

des schistes chloriteux verts (50 m); 


C. R., 1953, 1® Semestre. (T. 236, N° 3.) 20 
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des migmatites dues à la transformation des schistes verts (1000 m); 

enfin, des schistes noirs (50 m) avee, localement, des lentilles de conglo- 
mérat stéphanien, prolongement vers le Sud du Stéphanien d’Aréches. 

4° Toujours dans le rameau interne, on trouve une récurrence de la 
série des schistes satinés (800 m). 

5° Enfin, une zone de migmatites dues à la transformation des 
schistes satinés. Celle-ci, en relief dans la topographie, constitue la 
crête géographique du massif (Pointe de Comborsier : 2538 m, Grand 
Mont. : 2689 m, etc.) Elle s'étend sur une largeur de 2 000 m, jusqu'au 
contact de la série sédimentaire de couverture dans la région du col de 
la Louse. On y trouve, localement intercalés, des bancs d’éclogite. 

Plusieurs bandes de cargneules triasiques sont pincées dans les forma- 
tions du rameau interne; l’un d’entre nous (*) a montré que ces bandes 
devaient être interprétées comme dues à des remplissages per descensum 
de fractures affectant cette série; de fait, elles ne modifient pas sensi- 
blement les rapports des éléments cristallins entre eux, contrairement 
à ce qui se serait nécessairement produit s’il s'était agi de vrais synclinaux 
d’une pareille profondeur. 

Un certain nombre d’accidents tectoniques d’importance variable 
peuvent être reconnus sur cette coupe : 

1° Le synclinal secondaire médian correspond à un rapprochement des 
deux rameaux : si l’on admet que Pépaisseur de la série satinée était initia- 
lement la même dans les deux branches du synclinal qu’elle constitue, 
il faut estimer ce rapprochement à plusieurs milliers de mètres. 

2° La comparaison avec d’autres coupes prises en différents points du 
massif, montre que la série verte est ici, outre son redoublement, forte- 
ment laminée; 1l manque, en particulier, des schistes chloriteux verts sur 
son bord interne. | 

3° Le contact entre schistes satinés et migmatites correspondantes est 
écrasé et faillé. 

C'est dans les schistes noirs des ardoisiéres de Cevin que nous avons eu 
la chance de trouver une flore en mauvais état de conservation, mais dans 
laquelle M. P. Pruvost a pu reconnaître des empreintes de Cordaites, 
d'Astérophyllites, de Calamites (probablement Asterocalamites), parfois 
de grande taille, enfin des pinnules attribuables soit à Linopteris, soit à 
Neuropteris gr. gigantea. L'état des trouvailles actuelles ne permet pas 
de préciser S'il s’agit de Culm (Dinantien) ou de Westphalien; on peut 
seulement conclure qu'il s’agit certainement d’une flore carbonifère anté- 
rieure au Stéphanien. 


RE SOS ee à 
(1) CL. Borner, Comptes rendus, 235, 1952, p:'733. 
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Il y a done lieu de distinguer avec soin dans les massifs cristallins 
externes des Alpes : 

les schistes noirs associés aux schistes chloriteux verts qui sont carbo- 
niféres antéstéphaniens et font partie de la « série eristallophyllienne »: 

les schistes noirs associés à des conglomérats typiques qui sont the 
niens inférieurs; ceux-ci reposent en discordance, soit sur les schistes 
satinés du rameau externe (région d’Allevard), soit sur ceux du rameau 
interne (Grandes Rousses); mais il arrive également qu’ils se trouvent 
pincés à la manière des « sillons houillers » du Massif Central, dans les 
accidents qui mettent en contact les deux séries, comme c’est le cas dans 
la coupe ci-dessus. 

La distinction des deux termes du Carbonifére peut alors devenir très 
difficile, voire impossible. En Vabsence de flore, le seul critère utilisable 
est la différence de métamorphisme de ces deux formations, apparente 
lorsqu'elles sont fraiches, mais qui peut être complètement oblitérée par 
écrasement. 


EEOLOGIE. —— Représentation de la sédimentation du Jurassique supérieur 
en fonction du temps. Note de M. Maurice Dreyruss, transmise 
par M. Pierre Pruvost. 


Les dépôts sédimentaires étant fonction de nombreux facteurs, parmi 
lesquels le temps, il est évidemment d’un grand intérêt de pouvoir exprimer 
ce dernier en valeur absolue, ce qui n’est pas le cas lors des représentations 
habituelles, utilisant les sédiments eux-mêmes comme échelle chrono- 


1 


logique (*). 

Les étages étant définis, soit grâce à des phénomènes paléogéographiques 
(transgressions et régressions), soit par comparaison avec une formation 
type, ont une durée variable, et ne peuvent servir d’unité de Lemps. Les 
zones d’ammonites seraient, si l’on en croit Simpson et H. et G. T'ermuier (*) 
un bien meilleur chronographe, découpant le Jurassique en tranches d’une 
durée moyenne de 750 000 ans. 

On peut chercher à vérifier la valeur chronométrique des zones en se 
basant sur la notion bien connue que les lacunes diminuent d'importance 
vers le centre des bassins de sédimentation; on dresse des graphiques en 
portant en abscisses les zones successives suivant les diverses combinai- 
cee Ea ee EAL. LI 

0 A. Carozz, Arch. des Sc., 3, fasc. 1-2, 1950; M. Dreyruss, Bull. Soc. Géol. Fr., 
(6), 4, 1951, p. 511-530; A. Lomparn, Bull. Soc. Belge de géol., 11, 1952, Pi 44-82 ; 


P. Provost, Liv. Jub. Soc. Géol. Fr., 1930, p. 545-564. iets 
(2) Smpson, Rythme et modalité de l’évolution, 1950; Il. et G. TERMIER, /nitiatiow « 


la Paléontologie, 1992. 
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sons admissibles, en donnant à chaque zone une valeur égale ; la puissance 
des sédiments correspondant à chacune de ces unités est portée en ordon- 
nées, dans l’ordre de la succession stratigraphique. Au centre d'un bassin, 
le graphique doit être une droite si la répartition des zones est bien pro- 
portionnelle au temps. 

Pour le Jurassique supérieur de l'Est de la France, cette condition est 
sensiblement remplie dans le sud du département de la Meuse, avec la 
répartition suivante des zones, épaisses ‘chacune d’environ 70 m : Callo- 
vien, 3 zones (macrocephalus, anceps, athleta); Divésien, 2 zones (martæ, 
cordatum); Argovien, 1 zone (transversarium); Rauracien, 1 zone (bimam- 
matum); Séquanien, 1 zone (achilles); Kimméridgien, 2 zones (tenuilobata, 
pseudomutabilis); Bononien, 2 zones (portlandica, bononiensis). 

L’échelle de temps ainsi établie sera probablement améliorable par voie de 
statistique ; telle qu’elle se présente, elle doit être exacte à 100 ou 200 000 ans 
près par zone. Malgré cette imprécision, elle permet des comparaisons 
entre les différents termes d’une même série, alors que les méthodes strati- 
oraphiques classiques autorisent seulement létude régionale d’une zone 
ou d’un étage. 

Pour procéder à ces comparaisons, on établit tout d’abord un graphique 
épaisseurs-temps : l’axe des a est divisé en autant de parties égales qu'il 
y a de zones entre la base et le sommet des couches; la série stratigra- 
phique est représentée le long de l’axe des y. La courbe obtenue est formée 
de segments de droite successifs, plus ou moins inclinés suivant l'intensité 
moyenne de la sédimentation; par analogie avec les courbes théoriques 
de Barrel et de Kuenen (*), on peut parler de « courbe du niveau supérieur 
de la sédimentation » ou, mieux, de courbe globale d’ accumulation. 

Malgré son intérêt, un tel graphique est insuffisant. Pour le compléter, 
on ajoute tout d’abord les indications bathymétriques concernant chaque 
niveau ou ensemble de couches pour lesquels il est possible de le faire (*) : 
les profondeurs sont portées en ordonnées au-dessus des points correspon- 
dants de la courbe d’accumulation, à la même échelle que les épaisseurs. 
En réunissant les points obtenus, on obtient une courbe des variations 
du niveau de la mer, permettant d'apprécier la subsidence; celle-ci est 
d'autant plus accentuée que la courbe est ascendante, et il y a soulèvement 
si la courbe descend. 

Enfin, il faut essayer de tenir compte des multiples facteurs, autres que 
la profondeur de Peau, dont chacun constitue une inconnue du problème 
complexe de la sédimentation. Pour celà, nous remarquerons que le fond 


(*) J. Barrer, Bull. geol. Soc. of Amer., 28, 1917, p- 776-798; P. Kuenex, Marine 
geology, 1951. 
(*) M. Dreyruss, loc. cit. 
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de la mer est, suivant les circonstances de lieu, de temps, d’agitation, 
d'importance des apports clastiques et du matériel organique, etc., le siège 
d'une sédimentation plus ou moins active, de phénomènes de transport 
sans dépôt, ou d’érosion (*). Tout se passe comme s’il existait, à un moment 
donné en chaque région d’une mer déterminée, une surface réelle ou fictive, 
au dessous de laquelle se produisent des dépôts, tandis qu’au-dessus l'érosion 
est seule possible. Cette surface, surface d'équilibre entre sédimentation et 
érosion, est située au-dessus du fond lorsqu'il y a sédimentation; de nom- 
breux caractères des dépôts dépendent de sa position. Lorsqu'il y a érosion, 
on peut admettre que la surface, fictive cette fois, se trouve au-dessous du 
fond. La coïncidence de la surface d'équilibre et du fond se traduit par un 
transport, sans érosion ni dépôt. 

L'existence de « hard grounds » et d’interruptions permet de reconnaître 
dans une série géologique les positions successives de la surface d’équilibre 
par rapport au fond : on représente ces variations sur le graphique par une 
courbe placée tantôt au-dessus, tantôt au-dessous de celle d’accumulation. 

Il ne semble pas possible actuellement de déterminer en valeur absolue 
la distance des deux courbes; des études lithologiques détaillées, par des 
méthodes analogues a celles mises en ceuvre par A. Carozzi ou A. Lom- 
bard (°), donneront sans doute des résultats en ce sens. Mais, même sans 
cette précision, la discussion et la comparaison de graphiques comprenant 
les trois courbes décrites ci-dessus donnent déja, comme nous le verrons, 


des résultats intéressants. 


PHYS{OLOGIE VEGETALE. — Action du jus de Raisin sur la croissance 
des tissus de Crown-Gall de Scorsonère cultivés «in vitro ». Note de 
M. Aries Kovoor, présentée par M. Roger Heim. 


Le jus de Raicin possède la propriété de stimuler la prolifération des tissus de 
Crown-Gall de Scorsonère. 


On sait que certains produits naturels possèdent la faculté de stimuler 

5 , . + =) > rs id = x 

la prolifération des cultures de tissus de Crown-Gall; c’est ainsi que Duhamet 

a montré que le lait de coco stimule la prolifération des tissus de Crown-Gall 
1 à 4 bd rr re r Ls 1 2 

de Scorsonére, de Vigne-Vierge, de Tabac et de Topinambour (’), (’). 

Nitsch a constaté que le jus de Tomate excite de la même manière la 


CONS eet yer ran LIRE TER 904 SEPRAI ee OR 
L. GLanceauD, Bull. Soc. Géol. Fr., (5), 11, 1941, p. 371-388. 
) , 
Cy hoca crt; 
) L. Dunamrr, Comptes rendus, 230, 1950, p. 770. 
) L. Dunamer, C. R. Soc. Brol., 145, 1951, p. 1781. 
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prolifération des tissus de Crown-Gall de Tabac et d’Opuntia (*). Enfin, 
Nétien a observé également la stimulation des tissus normaux de Topi- 
nambour et de Carotte par le « lait de Mais » (*), (°): . 

A la suite des résultats obtenus avee des produits d’origine très diffé- 
rente, nous avons pensé que cette propriété était peut-être générale ; 
aussi; avons-nous été conduit à rechercher Pactivité de diverses substances 


naturelles, par exemple du jus de Raisin. Ce Jus a été obtenu par broyage 


croissance des explantats en cgm 


150 


100 


50 


concentration du jus de raisin 7% 


LE fout ie 5 10 25 


Action du jus de raisin sur la croissance des tissus de Crown-Gall de Scorsonère cultivés in vitro. 


de raisins blanes mûrs puis filtré et ajouté à différentes concentra- 
tions (1, 2, 5, 10 et 25 %) aux milieux normalement utilisés pour la 
culture des tissus de Crown-Gall de Seorsonére. Les explantats furent 
pesés au début et à la fin de la culture (après 43 jours). Chaque série de 
culture était constituée par 12 explantats. Le graphique ci-joint, qui 
résume nos résultats, montre que le jus de Raisin stimule fortement la 
prolifération des tissus de Crown-Gall de Scorsonère. Cette prolifération 
augmente avec la concentration et devient optimum pour 5 % de jus de 
Raisin; elle diminue aux doses supérieures et devient nulle pour une 
concentration de 25 % qui devient toxique. 


2 


(*) J. P. Nirscu, Comptes rendus, 233, 1951, p. 1676. 
(*) G. Nerimn et G. Beaucuesne, Comptes rendus, 234, 1952, p. 1306. 
(*) G. Nériex, G. Beaucnesne et Cu. Mentzer, Comptes rendus, 233, 1951, p. 02. 
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Ces résultats montrent que le jus de Raisin possède des propriétés 
excito-formatrices très nettes et du même ordre que celles du lait de coco 
et du jus de Tomate, puisqu'il permet la croissance de tissus de Crown-Gall 
de Scorsonère, qui} comme l’a montré Gautheret, sont insensibles aux 
hétéro-auxines (°). 


PHYSIOLOGIE VEGETALE. — Action de l'acide x-naphtalène-acétique sur le 
métabolisme des tissus de racine de Scorsonére, cultivés in vitro. I. Accroissement 
des cultures et variations des constituants azotés et glucidiques. Note de 
M. Craupe Liorer, présentée par M. Roger Heim. 


Les tissus de racine de Scorsonère, mis en présence d'acide 4-naphtalène-acétique 
aux concentrations de 10 et 107°, sont le siège d'une augmentation du poids de 
substance fraiche, d’une diminution des glucides internes, et d’une protéogénèse 
identique à celle des témoins. Une concentration de 10~* entraine une protéogénèse 
peu active et une perte de substance sèche. 


A la suite de mes travaux concernant linfluence de l’acide 4-naphtalène- 
acétique sur les échanges gazeux respiratoires de tissus de Crown-Gall de 
Scorsonère (*), il m'a paru intéressant d'étudier le comportement de tissus 
normaux soumis à l’action de cette substance. Dans le but de préciser 
la signification des mesures des échanges gazeux, j'ai suivi également les 
variations quantitatives des composés azotés et glucidiques contenus dans 
ces tissus, 

Les expériences furent réalisées comme il suit : des fragments de paren- 
chyme vasculaire de Scorsonère, pesant environ 700 mg, sont placés sur 
des milieux de culture constitués par de la solution de Knop diluée de 
moitié additionnée de 3 % de glucose, de gélose, et dans certains cas d’acide 
4-naphtalène-acétique aux concentrations de 107°, 107", 107"; les explantats 
sont retirés du milieu après 1, 8, 15 et 22 jours, pesés et laissés en enceinte 
close à l'obscurité; les gaz sont extraits et analysés; les tissus sont desséchés, 
pesés; des dosages d’azote protéique et d’azote soluble organique sont faits 
sur ces fragments, des dosages de glucides (sucres totaux, saccharose, 
sucres réducteurs) sont effectués sur d’autres cultures. | | 

Les résultats de ces mesures sont réunis dans le tableau ci-après. Son 
examen permet de formuler les observations suivantes : 

1° Pour le lot de cultures faites sur un milieu sans auxine, on obtient 
un accroissement des poids de substance fraîche et de substance sèche ; 
la protéogénèse est importante durant les deux premières semaines; la 


DR RE EEE re IR DE FE ETVI UV ET TI VEUVE UT E 
(5) R. J. Gaurnersr, C. R. Soc. Biol., 142, 1948, p. 774. 
(*) Comptes rendus, 234, 1952, p. 237. a 
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quantité d’azote soluble organique varie peu; les glucides totaux présentent 


une augmentation passagère au cours de la première semaine. 


Influence de l'acide 3-naphtalène-acétique sur des tissus 
de racines de Scorsonère cultivés in vitro. 


Concen— 
trations Poids moyen (en mg) par colonie tissulaire. 
Durée en acide rie Ei to 
de a-naphta- Substance Azote } 
culture lène- a eG lucid Saccha- Sucres 
(en jours). acétique. fraiche. sèche. protéique. soluble. totaux. rose. réducteurs. 
(es Abe oc F200 130 0,54 PGP PE où nd agg) 8,9 (*) 
| Lost ae 7250111482 0,50 2,97 - + 4 
mime) MOE. ca a 702 124 0,50 2,83 - - — 
| LOg oy a 683 «4 139 OO 3,02 - - - 
OÙ. sherh tenet 875 169 127 3,111 1:84 ;9 12,3 0 2 
| ro; AU 1299) 104133 1,18 2,94 30,8 13,2 7,9 
Riaheot TOR. be 1993 Nf30 1201 2,48 * :30,8 7,9 12,1 
| LOS a Mask 739 100 0,70 18 oo, oI 12,8 
Coed EU 1330, 153 1,86 CL € EP) 1214 HAT) 
Le. | LORS 1722 4. 198 79 9%. 1050 = 19,0 
i TOMATE 2902 MT 42 “Ru 1,99, 99,0 70 20,1 
| TO ati 1103 SI 0,90 10015515 0 13,4 
ADA ae ace 1401 - 182 1577 2,gs "072 9,8 Hi 
| ror ivitte NBIDLAIITSS 2,01 2,43: 63,9 13,9 24,3 
(ie | Oss ce ter 3495 139 1,81 Tyo, sie oO 7,6 12,4 
PRO MERE 1394 80 0,89 1403.8, tone 0 9,6 


(*) Donuées provenant de dosages ellectuës sur des fragments avant ensemencement: 


2° Pour le lot de cultures faites en présence de 10~° d’acide 4&-naphtalène- 
acétique, on obtient un accroissement beaucoup plus important du.poids 
de substance fraîche, mais l'accroissement du poids de substance sèche 
est finalement analogue à celui du témoin et débute plus tardivement; 
il en résulte une forte élévation de la teneur en eau; les variations des 
constituants azotés sont identiques à celles du témoin; la quantité de 
glucides totaux présente une diminution notable au 8° jour, suivie d’une 
augmentation légère due en partie à une élévation de la quantité des 
glucides réducteurs. 

3° Pour le lot de cultures faites en présence de 10° d’auxine, on observe 
un accroissement encore plus important du poids de substance fraîche, 
sans augmentation notable du poids de substance sèche; ceci entraîne 
une teneur en eau très élevée; la protéogénèse est d’abord plus rapide, 
mais finalement identique à celle des lots précédents; la quantité d'azote 
soluble organique diminue après 15 et 22 jours, cette diminution correspond - 
à une perte d'azote total par rapport aux cultures âgées de 8 jours; la pré- 
sence de nitrates a été mise en évidence uniquement pour ce lot; les sucres 
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totaux subissent une diminution très accentuée, accompagnée d’une aug- 
RUE Ni de la quantité de sucres réducteurs. 

' Pour le lot de cultures faites en présence de 107* d’acide «- Rania lenes 
cea fies on observe une augmentation du poids de substance fraiche ana- 
logue a celle du témoin, mais avec une diminution du poids de substance 
sèche; la teneur en eau est élevée; la quantité d’azote protéique augmente 
faiblement, tandis que lazote soluble organique subit une forte dimi- 
nution correspondant à une perte importante d’azote total par rapport 
aux cultures initiales; la quantité de glucides totaux subit une diminution 
encore plus accentuée, le saccharose disparaît après 15 jours. 

Une prochaine Note comparera ces ré ssultats à a ceux fournis par les ana- 
lyses de gaz. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — La fixation de l'anhydride carbonique par les 
feuilles de Bryophyllum Daigremontianum Berger, à l'obscurité, en présence 
de tensions d'oxygène variées. Note de M. Arexis Moyse, présentée par 


M. Raoul Combes. 


La fixation d’anhydride carbonique et les gains d’acidité effectués par les feuilles 
de Bryophyllum Daigremontianum, à l'obscurité, sont fonction de la fixation 
d'oxygène. Le substrat de fixation de CO, est donc un produit intermédiaire du méta- 
bolisme respiratoire. 


Poursuivant l'étude du métabolisme des feuilles de Bryophyllum Daigremon- 
tianum Berger (‘), j'ai entrepris l’examen de la fixation de l’anhydride carbo- 
nique, à l’obscurité, constatée d’abord par Thomas (?) avec les feuilles d’une 
Crassulacée voisine, B. calycinum, placées dans de l’air enrichi en CO... 

Les feuilles de Bryophyllum Daigremontianum, prélevées le soir, alors 
qu’elles sont pauvres en acides organiques, sont pesées et mises dans des 
enceintes immédiatement remplies de gaz (azote et oxygène) renfermant tou- 
jours 7 +o0,2 % de CO:. 

Les teneurs en O, des atmospheres utilisées sont respectivement: 0,2% d’O, 
(azote), 1, 2, 5, 10, 20, 50 el 03 + 0,2, % d’O,. 

Après différentes durées du séjour à l’obscurité, à T = 19°, les gaz sont 
extraits et analysés. Les feuilles sont fixées, les acides solubles dans l’eau sont 
extraits et l’acidité globale est dosée. 

Les courbes de la figure 1 représentent les quantités de CO, absorbées, 
au cours du temps, en centimètres cubes par gramme de substance sèche, pour 
quelques-unes seulement des tensions d’O, étudiées. 


(*) Moyse A., Comptes rendus, 233, 1951, p. 1656. 
(2) M. Tuomas et coll., New Phytologist, 48, 1949, p. 421-447. 
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Celles de la figure 2 représentent les gains d’acidité correspondants, exprimés 
en milliéquivalents par gramme de substance sèche. 


| 


= 


absorbé 


$ 10 1% Wb 20 
d'heures 
Fig. 1. — Remarque : en atmosphère d'azote, l'expérience ne peut être prolongée au delà de 15 h, les 


feuilles mourant par manque d’O,. Les teneurs en CO, des atmosphères ne sont pas descendues au- 
dessous de 0,7 % et, sauf dans l’azote, de l'O, était toujours présent en fin d'expérience, 


Les résultats obtenus avec les tensions d’O, intermédiaires et les tensions 
supérieures à 20% ne font que confirmer les observations suivantes : 
1° La fixation de CO, sa diminution après 10 ou 14h, et les gains d’acidité 


réalisés par les feuilles en présence de CO, et d’air, à l'obscurité, confirment 
les résultats obtenus par Thomas avec B. calycinum. 


Gains d'acidite 


d'heures 
Fig. 2. — Remarque : les gains d’acidité de feuilles témoins, placées dans l'air ordinaire, sont du même 
ordre de grandeur que les gains réalisés par les feuilles mises en présence de CO, = 7 0,2% , O, 20% 
7 is O° 


2° De plus : 
a. La fixation de CO, n’a pratiquement lieu qu’en présence d’O, et elle est 
d’autant plus rapide que l'atmosphère est plus riche en O, ; 


b. la diminution de la quantité de CO, fixée (au-delà de 10 à 14 h) est 
d’autant plus forte et rapide que la tension d’O, est plus élevée ; 
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c. les dosages d’O, absorbé permettent de préciser que la fixation de CO, 
est en relation avec la fixation effective d'O.. Il en est de même des émissions 
de CO, traduites par la chute des courbes; 

d. les gains d’acidité sont aussi fonction de la fixation d’O,. 

On sait que les variations de l’acidité sont dues, chez les Crassulacées, aux 
variations de leur teneur en acides malique et isocitrique [Pucher et coll. (h)]. 
Or ces acides peuvent être engendrés par carboxylation d’acides plus simples 
[soir Ochoa (*)]. Il est donc probable que la fixation de CO, s'effectue par 
carboxylation de substances intermédiaires de l'oxydation des glucides, telles 
l’acide pyruvique dans le cas de la genèse de l’acide malique, et l'acide 
a-cétoglutarique pour la genèse de l’acide isocitrique. 

Enfin, ces données permettent d'interpréter les variations de l’acidité des 
feuilles de Crassulacées en fonction de la température, comme les résultats 
de modifications différentielles des vitesses des réactions partielles dans la 
chaine des oxydations respiratoires. 


CYTOLOGIE VEGETALE. — Contribution à l'étude caryologique des Palmiers. 
Note de M. Axpré Ercunorn, présentée par M. Raoul Combes. 


Les noyaux des Palmiers répondent à des types variés. Chez Ptychosperma 
Macarthuri et Chamedorea pumila, la chromatine constitue un réseau périphé- 
rique agrémenté d’amas différemment composés d’où un polymorphisme dans les 
aspects. L'étude du cycle mitotique permet de comprendre l’origine de ces forma- 
tions. C. pumila possède 26 chromosomes somatiques. 


Les Palmiers n’ont fait l’objet, jusqu’à présent, que de rares recherches 
d'ordre cytologique et celles-ci n’ont été entreprises, pour la plupart, 
qu'en vue de déterminer les nombres chromosomiques chez quelques 
espèces. Cependant, il était permis de supposer que, dans une famille de 
semblable importance, il devait se rencontrer des types différents de struc- 
ture nucléaire. C’est ce que montre, d’une façon évidente, le simple examen 
de quelques genres. Il est plus particulièrement intéressant de signaler 
le cas de deux espèces, Ptychosperma Macarthuri et Chamedorea pumila, 
appartenant à des genres bien distincts, mais qui, cependant, offrent une 
ressemblance marquée du point de vue caryologique. De plus, aspect de 
leurs noyaux somatiques n’est pas d’un type banal et retient, de ce fait, 
davantage l'attention. | 

À un premier examen du méristème radiculaire, on constate un évident 
polymorphisme de la structure nucléaire interphasique et 1 semble malaisé 
d'établir un schéma valable en raison de la dissemblance existant entre 
= Dani dom) Ladu@r ah 427 Hpegmeh |") ta iris 

(*) Plant Physiology, 22, 1947, p- 477-493. 

(*) Symposia of the Society for experimental Biology, n° 5, 1951, p. 29-51. 


316 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


lés noyaux de cellules voisines. Cette diversité dans l’aspect tient à la pré- 
sence, à côté de filaments relativement fins, qui forment comme une trame 
à la périphérie du noyau, sans plonger dans la cavité nucléaire même, 
d’amas fortement chromatiques, eux-mêmes périphériques, variables en 
nombre et en importance, comme en constitution. 

Il est possible de connaître la nature de ces formations en étudiant 
leur apparition en fin de télophase. Lorsqu'une membrane vient déli- 
miter le noyau-fils, la forme qu'il affecte est celle d’un ellipsoïde et l’on 
constate que les chromosomes se disposent, à l’intérieur de la membrane 
et tout contre elle, en décrivant autant d’ares, de telle sorte que la région 
polaire du noyau a Vaspect d’une calotte fortement chromatique, alors 
que le secteur inférieur est momentanément inoccupé. Puis le noyau, 
modifiant sa forme, devient plus ou moins sphérique et le lot de chromo- 
somes devient moins dense, ceux-ci s’écartant les uns des autres, tout en 
maintenant leur position pariétale. Cependant certains d’entre eux déroulent 
déjà leurs chromonémas qui s’étalent le long de la face interne de la mem- 
brane, formant une trame légère. Les autres évoluent différemment selon 
les cas. Il peut se faire qu'ils demeurent compacts et se tassent sur eux- 
mêmes, ou bien qu'ils s’aboutent dessinant ainsi un ruban aux contours 
irréguliers qui ceinture le noyau sur une plus ou moins grande longueur, 
ou bien encore qu'ils s’agglomèrent latéralement à plusieurs en une nappe 
d’où émergent des filaments qui représentent des extrémités de chromo- 
némas despiralisés. Comme ces quelques modalités peuvent coexister dans 
un même noyau, on s'explique la diversité des aspects rencontrés. 

Au cours de l’interphase les masses chromatiques perdent de leur compa- 
cité. On voit ainsi les bandes, réalisées par l’aboutement de deux chromo- 
somes, s’alvéoliser et offrir un aspect réticulé, se détendre les chromonémas 
dans les chromosomes agolutinés latéralement, de telle sorte que, à un 
stade plus avancé, le réseau comporte, à côté d’un ensemble de filaments 
réguliers, des plages d'aspect plus grossier, voire compactes. Cet état 
de choses se maintient dans les noyaux qui passent au repos, mais il semble 
qu'il soit transitoire dans les noyaux appelés à se diviser à nouveau. Dans 
ceux-ci, et préalablement à une nouvelle prophase, tous les chromonémas 
se détendent et le réseau devient uniforme. Ce n’est qu'après cette régulari- 
sation que la prophase commence. On voit très tôt s’individualiser les 
chromosomes et lon suit fort bien les chromonémas dans leur progres- 
sive spiralisation jusqu’à ce que soient modelés les chromosomes adultes 
qui ne sont pas en méme nombre dans les deux espéces. Le nombre diploide 
est, en effet, de 32 chez Ptychosperma Macarthuri, comme Vavait déjà 
indiqué Sato (*), alors qu'il est de 26 chez Chamædorea pumila. 


(') Cytologia, 14, 1946, p. 174-186. 
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CHIMIE VEGETALE. — Sur le pinitol des Coniferes et le québrachitol des 
Acéracées; recherche de ces deux ttols dans quelques autres Jamulles. 
Note de M. Vicror Prouvier, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Dans des Notes antérieures ('), j'ai montré la répartition étendue du 
pinitol chez les Légumineuses et les Conifères, du québrachitol chez les 
Sapindacées, Acéracées, ete. Le présent travail a pour but d'apporter 
quelques compléments sur les Coniféres et Acéracées, puis de rechercher 
si le pinitol et le québrachitol n'auraient pas également une large répar- 
tition dans trois autres familles où leur présence a déjà été signalée chez 
une ou deux espèces. Les méthodes d'extraction et d’identification, déjà 
décrites, restent les mêmes ('). 

1. Conifères. — Certaines liqueurs acétoniques d’épuisement ont été 
soumises à un repos plus prolongé en vue de la cristallisation du pinitol, 
plusieurs essais ont été recommencés et j'ai examiné notamment les tiges 
ou écorces d'espèces déjà mentionnées. 

Le pinitol a été isolé à l’état cristallisé des plantes suivantes : 

Cycadaceæ : Cycas revoluta (feuilles). 

Pinaceæ : Picea Maximowiczu Regel (rameaux, feuilles); P. orientalis, 
P. Morinda, P. pungens, Tsuga canadensis, Abies cephalonica, A. Pinsapo, 
Larix leptolepis, Cedrus Deodara (rameaux); Pinus Ayacahuite, P. Bungeana, 
P. Pinaster, P. Laricio corsicana, P. halepensis, P. pinea (écorces) ; 
P. parviflora 5S. et Z., P. Peuce Griseb., P. ponderosa Dougl. (aiguilles). 

Taxodiaceæ : Cryptomerta japonica (tiges feuillées). 

Cupressaceæ : T'huja occidentalis (rameaux). 

Ainsi, le pinitol a été rencontré dans les rameaux ou écorces de toutes 
les Pinacées examinées chez lesquelles il avait déjà été extrait des feuilles ; 
pour les écorces de plusieurs Pinus, seule la méthode avec fermentation 
et défécation permet son obtention. Le rendement a été faible chez le 
Cycas (0,06 pour 100 g/s), plus faible encore chez le Cryptomeria et le 
T'huja. Les résultats ont été négatifs avec les tiges vertes feuillées de 
Thuja Standishu Carr. | 

Le mannitol a été isolé des rameaux de Larix europæa et le saccharose 
des rameaux de Picea Maximowiczit, P. orientalis, P. pungens, Abies 
cephalonica, A. Pinsapo, Larix leptolepis. 

2. Acéracées. — Le québrachitol a été isolé des espèces suivantes 
Acer Davidi Franch. (rameaux, feuilles); A. cappadocicum Gleditsch, 
A. creticum L., A. hyrcanum Fisch. et Mey, A. Ginnala Maxim., A. ertan- 
Lan hei tine (Pty ele Roh, Sane ts r rowel), Jeane Sy pre JU a Bs 

(‘) Comptes rendus, 224, 1947, p. 1842; 227, 1948, p. 85 et 225; 228, 1949, p. 859 et 
1886; 230, 1950, p. 125 et 863; 232, 1951, p. 1239; 234, 1952, p. 362. 
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thum Schwer., A. mandshuricum Maxim. (rameaux). Les feuilles de 
A. Davidi ont été les plus riches (0,2 pour 100 g/s). 

3. Autres familles. — Le pinitol a déja été signalé chez une Apocynacée 
(Landolphia madagascariensis : Girard, 1873) et une Euphorbiacée 
(Euphorbia sp. : Yanagita, 1943), le québrachitol chez deux Apocynacées 
(Aspidosperma Quebracho : Tanret, 1889; Haplophyton cimicidum 
Clark, 1936), deux Euphorbiacées (Hevea brasiliensis : de Jong, 1906; 
Acalypha indica : Rimington et Roets, 1937) et une Moracée (Cannabis 
sativa : Adam, Pease et Clark, 1940). J’ai pensé que dans ces trois familles : 
Moracées, Euphorbiacées et Apocynacées, le pinitol et le québrachitol se 
rencontreraient peut-être chez un bon nombre d'espèces. J’ai done examiné 
les plantes suivantes 

Moraceæ et Urticaceæ : Morus alba L., M. nigra L., Maclura auran- 
tiaca Nutt., Broussonetia Kazinokit Sieb., Ficus Carica L., Humulus 
Lupulus L., Cannabis sativa L. (feuilles); Urtica cannabina L., Boehmeria 
nivea Gaudich., Parietaria officinalis L. (tiges feuillées). 

Euphorbiaceæ : Andrachne colchica Fisch. et Mey., Securinega fluggeoides 
Mill.-Arg. (feuilles); Mercurialts annua (tiges feuillées); Acalypha indica L. 
(tiges); Ricinus communis L. (feuilles); Euphorbia amygdaloides L., 
E. Characias L., E. corsica Requien, E. geniculata Orteg., E. Peplus L., 
E. pilulifera LL. (tiges feuillées). 

Apocynaceæ : Amsonia T'abernæmontana Walt., Vinca minor L., Apo- 
cynum androsemifolium L., A. cannabinum L., Nertum Oleander L. 
(feuilles). 

Le pinitol n’a été rencontré dans aucune de ces plantes et le québra- 
chitol seulement dans le Cannabis et 1 Acalypha. Ainsi, ces deux itols ne 
présentent pas, dans les trois familles précédentes, une répartition étendue, 
comparable a celle qui a été mise en évidence chez les Légumineuses ou les 
Sapindacées par exemple. Il est vrai que nous sommes ici en présence de 
groupes assez hétérogènes au point de vue botanique; le genre Euphorbia 
lui-même est remarquable par la diversité de ses adaptations. 

Le saccharose a été isolé de toutes les Moracées et Urticacées (excepté 
Partetaria), des Andrachne, Securinega, Ricinus, Euphorbia corsica, E. geni- 
culata, E. pilulifera et des cing Apocynacées examinées. Le carotène a été 
obtenu avec les Morus nigra, Humulus, Mercurialis, Apocynum andro- 
semifolium : il cristallise en grandes plaques aprés repos des liqueurs 
acétoniques d’épuisement des plantes séches. Les tiges feuillées d’ Euphorbia 
amygdaloides ont fourni en très faible quantité une substance cristallisée 
sublimable (F 241°) qui est, sans doute, un itol. 

En résumé, le pinitol a été isolé de plusieurs Conifères (rameaux 
des 15 Pinacées examinées et du Thuja, feuilles de 3 Pinus, genres Cycas 
et Cryptomeria où il n'avait pas encore été signalé), le mannitol du Larix 
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europea, le québrachitol de 7 espèces d’ Acer. Pihitol et québrachitol ne 
semblent pas présenter une répartition bien étendue chez les Moracées, 
Euphorbiacées et Apocynacées. Enfin, le saccharose a été isolé de plantes 
diverses. 


CHIMIE VEGETALE. — Sur les alcaloïdes du Picralima nitida (Stap/) 


Th. et H. Durand. Note de M. Raymonp-Hamer, présentée par 
M. Gabriel Bertrand. 


Nous avons déjà pu montrer que plusieurs alealoïdes isolés du Picralima 
nitida (Stapf) Th. et H. Durand appartiennent à des types chimiques 
différents, l’akuammidine à celui de la yohimbine, l’'akuammigine à celui 
de la mayumbine, lakuammine et la pseudo-akuammigine à celui des 
indoliniques, ’akuammicine à celui de l’échitamidine. 

L'étude du spectre d'absorption ultraviolet de ’akuammiline nous ayant 
révélé, en dépit d’un léger déplacement de sa courbe vers les grandes 
longueurs d'onde, une grande analogie avec celui de la 3-3-diméthyl- 
indolénine et d’une façon générale avec celui des indolénines déjà carac- 
térisé par T. Hoshino et K. Tamura (‘) et surtout par P. Grammati- 
cakis (7), nous tenons pour vraisemblable que cet alcaloïde se rapproche 
d’un autre type chimique que ceux de ses congénères que nous avions 
déjà étudiés. 

Quant à lPakuammidine, si nous avons réussi à démontrer que c’est 
une base tétrahydrocarbolinique proche de la yohimbine, nous avons 
tenu pour probable que son squelette nucléaire est dépourvu de l’oxhydrile 
de celle-ci (*). La comparaison des spectres d’absorption dans Pinfrarouge, 
de la yohimbine et de l’akuammidine (*) semble confirmer cette supposition 
puisqu’elle montre la présence, entre 3 800 et 1625 em", dans celui de la 
première, de 3 bandes, l’une a 3470 qui correspond à la présence d’un 
eroupement oxhydrile, Pautre à 3300 qui traduit celle d’un groupe imino, 
enfin la 32 à 1725 qui tient à celle d’un carbonile, dans celui de la seconde, 
de deux bandes seulement et sans trace de celle qui correspond à l’oxhydrile, 
l’une à 3255 révélatrice du N—H, l’autre à 1715 témoin du C=O (*). 


1) Liebig’s Ann. d. Chemie, 500, 1933, p. 45. 

) Comptes rendus, 210, 1940, p. 569. ; 

) Bull. Soc. Pharm. de Bordeaux, 90, 1952, p. 178. 
) 


( 
( 
( 2 ‘ 
(*) Les spectres infrarouges ont été obtenus au moyen du grand spectrophotomètre 
enregistreur Perkin-Elmer du National Research Council d'Ottawa par le Docteur Lauzon. 

(5) Pour l'interprétation des spectres infrarouges qui exige encore une tres grande pru- 
dence, nous avons surtout fait état de l'étude que Léo Marion, D. A. Ramsay et R. N. Jones 
(J. Amer. Chem. Soc., T3, 1931, p. 305) ont pu récemment faire de ceux de nombreux 


alcaloïdes. 
Notons que la forte bande qu'on voit sur les courbes infrarouges entre 3 000 et 2800 est 


due au solvant (Nujol). 


2 
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Fig. >. — Spectre d’absorption I. R. de l’akuammidine (T. A. Henry dans le Nujol). 


Fig. 3. — Spectre d’absorption I, R. de la yohimbine purissime (québrachine, Raymond-Hamet dans 


le Nujol). 
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Ajoutons ici que l’akuammidine comme la yohimbine, l’'akuammigine 
comme la mayumbine communiquent au réactif de Frôhde la coloration 
bleue caractéristique des substances tétrahydrocarboliniques, mais que 
l’akuammicine le laisse incolore, que l’akuammine lui donne une teinte 
jaune lavé et la pseudoakuammigine une nuance d’un rouge extrêmement 
lavé (rose très pâle), que l’'akuammidine enfin ne le fait passer qu’à un bleu 
extrêmement lavé passant à un bleu vert aussi lavé qui bientôt s’atténue 
et qui disparaît totalement en 15 minutes environ. 

Le réactif à l’acide sulfurique-chloral prend avec l’akuammidine et 
l’akuammigine la belle teinte bleue caractéristique de la yohimbine, alors 
qu'il reste incolore avec l’akuammicine et devient à peine d’un jaune très 
lavé avec ’akuammine, la pseudo-akuammigine et l’akuammiline. 

Enfin l’akuammidine et l’akuammigine donnent au réactif d’Hopkins 
et Cole modifié par Hampshire et Page la nuance bleu-violet de la yohim- 
bine, tandis que l’akuammine et l’akuammicine n’en modifient pas la 
coloration. 


PEDOLOGIE. — Application de la fusion au bisulfate à certaines 
recherches pédologiques. Note de M. Danrez Cottier, présentée par 
M. Albert Demolon. 


Nous avons appliqué la fusion au bisulfate de potasse a l’étude de l’alté- 
ration des granites et des sols qu'ils engendrent. 

La technique adoptée est celle qui est décrite par G. Millot ('). 5 g de bisul- 
fate sont fondus à la flamme dans une capsule de platine avec 1 g de subs- 
tance silicatée finement pulvérisée, et chauffés au rouge jusqu’à fluidification 
presque complète de l’ensemble. Après refroidissement, les produits de 
fusion sont repris par 10 em?’ d’acide chlorhydrique pur D = 1,19 à l’ébul- 
lition pendant ro mn. Le résidu insoluble est centrifugé, lavé et traité par 
ro em* de soude pure 10 N également à l’ébullition pendant ro mn. Le 
second résidu est à son tour centrifugé, lavé, calciné et pesé. Il est analysé 
après attaque sulfo-fluorhydrique, la silice étant calculée par différence. 
L’orthose, l’albite et lPanorthite sont calculés respectivement d’après la 
totalité de la potasse, de la soude et de la chaux, tandis que le quartz est 
identifié à la silice restante. 

Cette méthode a été appliquée d’une part à quelques minéraux princi- 
paux du granite, et d’autre part, à un mélange constitué par 20 % de 
quartz, 30 % de microcline, 30 % d’oligoclase, 5 % de muscovite et 15 % de 
biotite. Le tableau ci-dessous renferme les résultats exprimés en pour-cent 
de la substance initiale sèche. Les quantités d’éléments non utilisés dans les 
ARR RP DORE PEL LV Loup te, edie pal portes tu 


(:) These (Géologie appliquée et prospection minière, Nancy, 1949, 2, n° 2, 3, 4). 


C. R., 1953, 1° Semestre. (T. 236, N° 3.) 21 
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calculs des minéraux ont été indiquées. Enfin la fraction solubilisée a été 


calculée par différence. 


Composition chimique élémentaire du résidu insoluble 
pour 100 de substance initiale sèche. 


Micro- Mus- 
Quartz. cline Oligoclase. Labrador. covite. Biotite. Mélange. 
SO Re ee di ee 91,8 59,2 55,7 SES. (*) (*) 53,9 
Als Ospisers csi eie AS. 0307 DRERGe 19,8 20,7 » » 11,9 
RO SR er erie 0 OO gmEL ORO ge 0,94 » » is 
Na OR cases Se or 0, 12 OMe 8,4 7,4 » » one 
Ca) acme ibe oes 0,06 0,16 2,0 (Pas » » 0,76 
Fe,O Ono 0,25 0,64 0,19 » » 0,32 
ME OUP sh MERE 0,03 0,02 0,22 0,02 » » 0,10 
PSO Mase BA A. HAE 0,014 0,30 0,018 0,016 » » 0,10 
Résidu total..... 02,9 OT, 100 0 87,2 10,0 6,9" Joes 


(*) Résidu non analysé. 


Constitution minéralogique correspondante. 


Quartga tt aad teats: ; 91,8 - - - - — 17,8 
Orthose st) nase ols sant -- 62,6 - = — — 21,9 | 
AlDiteteenoe nee = 29,6 WT, 0 05 - _ 29,0 ) 99,2 
Anotihites..ah,-444 «¢ - 12,4 2 ~ - Se | 
SLOPMres ant eee er = = 1 0 eae 1,4 = = = 

ALO restant... — 0,0 Te) 0,7 — - 0,0 
Autres éléments...... vie) 0, 207 too = = oS 
Fractions solubilisées. 6,7 8,7 1,0 12,8 89,5 9659? 2615 


On voit que l'intérêt de la méthode réside essentiellement dans le fait 
que les micas sont presque entiérement solubilisés par le bisulfate, tandis 
que le quartz et les feldspaths sont beaucoup plus résistants. L’acide sulfu- 
rique a une action plus faible sur les micas; c’est pourquoi nous lui avons 
préféré le bisulfate. Les faibles différences entre les compositions chimiques 
élémentaires du quartz et des feldspaths qui avaient été préalablement 
analysés et de leurs résidus, montrent que c’est bien la substance même 
de ces minéraux qui a été solubilisée et non des impuretés. Toutefois, il est 
possible que les minéraux analysés ne correspondent pas exactement a 
la composition théorique comme le montre, par exemple pour l’oligoclase, 
le taux relativement élevé de la potasse. 

Quant au mélange de minéraux, comme il fallait s’y attendre, on trouve 
une constitution un peu différente de la constitution initiale : les nombres 
pour le quartz et les feldspaths sont faibles, tandis que la fraction solubilisée 
représentant les micas est trop forte. Si l’on ne peut compter sur la valeur 
absolue de ces nombres, ils restent cependant très instructifs pour le pédo- 
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logue, qui doit les comparer non pas entre eux mais avec ceux qui corres- 
pondant au même minéral, pris dans les différents horizons d’un profil 
de sol. Dans ces conditions, chaque minéral étant attaqué à peu près dans 
la même proportion, l'erreur sur le rapport sera beaucoup moins impor- 
tante que celle qui est commise sur chacun de ses termes. 

Les rapports entre les taux de quartz seront particulièrement intéres- 
sants à considérer, car ce minéral passe à juste titre pour le plus résistant 
à l’altération. Ces rapports pourront servir de bases aux calculs de bilans 
dans l’altération des roches quartzeuses, de préférence aux sesquioxydes 
d’alumine ou de fer, habituellement utilisés à cet effet et plus mobiles que le 
quartz, par suite de leur entraînement possible avec le complexe d’altération. 
Nous reviendrons sur les résultats ainsi obtenus. 


HISTOPHYSIOLOGIE. — Particularités morphologiques des cellules 
neuro-sécrétrices chez quelques Prosobranches monotocardes. Note de 
M. Manrrep Gage, présentée par M. Louis Fage. 


Mise en évidence de cellules neuro-sécrétrices dans les centres nerveux de 
25 espèces de Prosobranches monotocardes. 


Jusqu'à une date récente, les seuls exemples de neurosécrétion chez les 
Gastéropodes étaient représentés par des Opisthobranches ('), (?), (*) et 
l’on admettait (*) l’absence de cellules neuro-sécrétrices chez les Proso- 
branches et chez les Pulmonés. La mise en évidence de phénomènes de 
neuro-sécrétion chez les Pterotracheidæ (Hétéropodes) (°) devait inciter à 
rechercher des faits du même ordre chez d’autres Gastéropodes proso- 
branches. 

Les résultats de cette recherche chez 25 espèces de Prosobranches mono- 
tocardes sont rapportés sous forme de tableau. 

Il résulte du tableau que les ganglions buccaux (B.) et pédieux (P.) 
ne contiennent de cellules neuro-sécrétrices chez aucun des Prosobrances 
examinés. Les ganglions cérébroïdes (C.) sont le seul centre doté de cellules 
neuro-sécrétrices chez les Hétéropodes; seul le ganglion abdominal (A.) 
en contient chez les trois espèces de Littorina. Mis à part ces cas, les gan- 
glions pleuraux (P.) et supra-intestinaux (Spi.) représentent le siège d’élec- 
tion des cellules neuro-sécrétrices; les ganglions subintestinaux (Sbi.) n’en 


contiennent que rarement. 


1 


B. Scuarrer, Pubbl. Stat. zool. Napoli, 15, 1935, p. 132. 
ScHarrer, Vaturwissenschaften, 25, 1937, p. 131. 
et B. Scuarrer, Biol. Rev., 12, 1937, p. 185. 


2 


(*) 
(*) B 
(7) E 
@) 
( 


de 


+) E. et B. Scaarrer, Physiol. Rev., 26, 1945, p. 171. 
5) M. Gare, Rev. canad. Biol., 10, 1951, p. 391. 
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ec PLOT? SSSR P. B. 


Trivia europea Mtg.............. = 
vétorinva lit Core Vitae tit eee ee = = == 
LEEOTULALOOLUSALQIAD wees. eee à 
Littorina rudis Maton............ == = _ = 
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Natica nitida Donovan........... JE 

Calyptræa sinensis L............. Ai Si ; 
Crepidula unguiformis Lmk...... . —- : - 
Cerithium rupestre Risso......... = + 
Turritella communis Risso ....... <2 ah 28 3 = E 
Atlanta peroni Les.........,.14. + 2 —- — 
Oxygyrus keraudreni Les........ 
Pterotrachea cornata Forsk....... = = we Li 
Pterotrachea mutica Les ......,.. + = A 
Firoloida desmaresti Les......... 
Wassa reticulata Lowes. & 00 aaa — Br ee = ds is is. 
Buccinum undatum L............ de cast VE Le as ui at 
Pisania maculosa Lmk........... — + —h = 
Pisania d'Orbignyi Payr....-...«. : 4 = 
Columbella rustica L.....:...1. — +- + 
Columbelia script rer = ze hs Ls 
MureLrUnCULUS lin eee eee a i 23 ce = L = 
WYULC CLI WO DULUS Lie ines vr, CES . + + 
Ocinebra erinacea L......... LD je se : pia 
Conus mediterraneus Brug........ — oe + 


Les cellules neuro-sécrétrices sont rondes ou piriformes; leur diamètre 
n'excède guère 15 4; elles sont donc notablement plus petites que les 
éléments du même type décrits chez les Opisthobranches. Leurs carac- 
téres nucléaires ne permettent pas de les distinguer des neurones voisins, 
mais les caractères cytoplasmiques sont très particuliers. En effet, les 
corps de Nissl sont très rares et le cytoplasme contient, en abondance 
variable, un produit conservé par tous les fixateurs non alcooliques et 
fortement acidophile. Ce produit, qui se présente le plus souvent en grains 
ronds et assez petits, plus rarement sous forme de flaques aux contours 
irréguliers, prend énergiquement l’éosine, la fuchsine acide, l’azocarmin 
et l’hématoxyline au fer. Son comportement à l'égard de ’hématoxyline 
chromique de Gomori est variable suivant les cas. Chez les Sténoglosses 
énumérés ci-dessus, il prend l’hématoxyline chromique de la méthode de 
Gomori à certains stades de son évolution, la phloxine à d’autres. Chez 
tous les Tænioglosses examinés, il garde son acidophilie malgré l’oxyda- 
tion permanganique et se colore par la phloxine. 

Tous les stades d’un véritable cycle sécrétoire de ces cellules peuvent 
coexister dans un même ganglion; certains éléments ne contiennent que 
de rares grains isolés; d’autres en sont littéralement remplis; d’autres 
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enfin semblent « vidés » de leur produit de sécrétion. Des images nettles 
de migration le long des axones n’existent que dans les ganglions abdomi- 
naux des Littorines; méme chez ces derniéres, le produit de sécrétion n’est 
pas visible dans le trajet extra-ganglionnaire des nerfs viscéraux. Chez les 
autres espèces étudiées, l’extrusion du produit de sécrétion est probable- 
ment précédée de sa dissolution intra-cytoplasmique. 

L'étude cytologique ne montre aucune intervention directe du noyau 
ou du chondriome dans l'élaboration du produit de sécrétion acidophile. 
Dans la plupart des cas, les grains apparaissent a la périphérie de la cellule 
et leur accumulation est contemporaine d’une diminution des corps de 
Nissl. D’autres fois, ils prennent naissance dans la région péri-nucléaire. 

L'examen d'individus fixés aux diverses périodes du cycle annuel fait 
apparaître des variations systématisées de l’abondance du produit de 
sécrétion; ces variations sont, chez un certain nombre d’espèces, contem- 
poraines de modifications de l’appareil reproducteur. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Sur des modifications du tissu conjonctif après 
surrénalectomie expérimentale. Note de M. François Correnor, présentée 


par M. Léon Binet. 


Depuis 1877, date où Ehrlich a démontré l’existence dans les tissus 
conjonctifs d’un type cellulaire spécial dont les granulations cytoplas- 
miques prennent une coloration métachromatique par les colorants basiques, 
en particulier le bleu de toluidine, de nombreux travaux ont cherché à 
élucider la nature et la fonction des granules mastocytaires. 

. Les techniques histochimiques d’une part, le fractionnement des mas- 
tocytes de culture d’autre part, ont permis de démontrer que le mastocyte 
sécréte de l’héparine et que les granules du cytoplasme sont faits d’héparine. 

Dans le cadre d’une étude très générale sur les corrélations endocriniennes 
de ces cellules, nous voulons extraire aujourd’hui les relations surrénales 
qui nous semblent les plus importantes. 

Le matériel d'étude a été constitué par une souche homogène de rats 
blanes, dont le tissu conjonctif cutané est étudié sur des coupes histologiques 
après biopsie sous anesthésie. Une première biopsie sert de contrôle, puis 
l'animal subit la surrénalectomie bilatérale totale. Il est maintenu en vie 
par substitution à l’eau de boisson d’eau salée physiologique (NaCl à 9 °/,,). 
Au bout de trois semaines une nouvelle biopsie est faite. Après cicatrisation, 
chaque animal reçoit 1 mg de cortisone par jour pendant quatre jours. 
Le cinquiéme jour, une nouvelle biopsie est pratiquée. 

Toutes les biopsies ont été fixées dans le formol à 10 %, incluses à la 
paraffine. Les coupes ont été colorées par une solution hydrique de bleu de 


toluidine a 1 “loo. 
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La lecture des lames montre : 

Chez l’animal intact les mastocytes sont bourrés de granules violacés, 
très foncés, entourés d’un mince halo périphérique pourpre. Le nombre 
de ces granules est tel qu’il masque le noyau et qu’il empêche de préciser 
le contour cellulaire. 

Chez l'animal surrénalectomisé, tous les mastocytes sont dégranulés. 
Le cytoplasme est homogène, présentant une métachromasie pourpre, 
le noyau est nettement visible, le contour cellulaire très net. 

Après quatre jours d'administration de cortisone, les mastocytes ont 
repris un aspect normal. 

On ne saurait invoquer dans ces résultats le rôle du choc opératoire, car 
le mastocyte redevient dégranulé après cessation de la cortisone. Une 
nouvelle cure cortisonique ramène le retour des mastocytes à leur état 
normal. Du reste, à titre de contrôle, deux animaux ont subi une interven- 
tion bilatérale, mettant à nu les capsules surrénales, mais sans que les 
capsules soient enlevées, puis la paroi a été refermée. La peau de ces deux 
animaux s’est comportée comme celle des témoins sains. 

On ne peut penser non plus, dans la genèse de ce phénomène, au rôle 
du diabète sodique, car les mastocytes de l’animal surrénalectomisé ont 
un aspect identique que l’animal soit mis au régime salé ou au régime 
hydrique simple. 

Ces différentes modifications nous apparaissent suflisamment nettes, et 
assez nombreuses pour établir un rapprochement fonctionnel entre la 
charge des mastocytes en héparine et l’activité des glandes surrénales. 


ENTOMOLOGIE. — Sur une méthode d'étude quantitative de la prise 
de nourriture chez le Ver à soie. Note de M. Jean-Marie Leeay, 
présentée par M. Pierre-P. Grassé, 


Peu d’études quantitatives ont été faites sur la prise de nourriture des 
Insectes; la revue récente de Lafon (‘) a souligné la faiblesse de nos 
connaissances sur ce sujet. De plus, il faut remarquer que les essais réalisés 
ont surtout porté, soit sur des groupes d'individus, soit sur la quantité 
totale mangée au cours d’une longue période de temps (24 h par exemple). 
Ces modalités expérimentales sont insuflisantes lorsqu'il s’agit de préciser 
la physiologie de alimentation ou le comportement alimentaire, ce que 
nous nous proposions de faire. 

Le Ver à soie, qui se prête remarquablement à des études sur la variation 
en fonction du temps des quantités de feuilles mangées au cours d’un repas, 
nous a permis de mettre au point la méthode expérimentale suivante 

eles lene estas. LL AGIR CSSS RE NU RES DES 

(*) Ann. Nutr. et Alim., 5, n° 4-5, 1991, p. 485-504. 
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La chenille est pesée avant la distribution du repas, puis toutes les 15 mn 
pendant 3h. Les excreta sont immédiatement pesés après leur rejet. 
Le poids de la feuille mangée est connu par différence entre deux pesées 
successives du ver. Les causes d’erreur sur les poids ne pourraient être 
dues qu'aux variations du poids du ver liées à la respiration, transpi- 
ration et assimilation. Or, ces variations semblent suffisamment faibles 
pendant la durée de lexpérimentation pour ne pas fausser les résultats, 
ce qui était difficile à espérer des méthodes antérieures. De toute façon, 
les poids étant connus, chaque fois, par différences successives, une erreur 
de cet ordre est éliminée à chaque opération; l’ensemble des relevés corres- 
pond finalement à une série de petites expériences qui ne durent que 15 mn. 


; Z Quanlilé mangee. 
quantile’ mangée en ra. 
en mg - 


200 


109 


lemps en 4 dh. temps en4 dh. 


0 4 & 12 . 
Fig. Fig. 2 
Fig, 1. — Courbe de rassasiement normale (courbe individuelle, 4° age). 
Fig. 2. — Courbes de rassasiement sur Mürier (+) et sur Maclura (+) (chaque courbe est établie 


d’après le total des mesures effectuées sur 16 vers, 4° âge). 


L'intérêt de cette méthode, du point de vue physiologique, est de fournir, 
en plus du résultat recherché, des données individuelles importantes : poids 
de l’animal utilisé, poids des excreta, moment des excrétions; les poids étant 
des poids frais réels et non des poids secs ou des poids frais calculés. 

Dans le cas du repas normal séricicole, où les vers n’ont pas jeûné 
et où la feuille est distribuée en une seule fois au début du repas, on peut, 
à l’aide des nombres obtenus, construire un graphique du type ci-contre 
(fig. 1). Nous appellerons courbe de rassasiement un tel graphique. 

On voit, qu'après un « temps de latence » très court (15 mn), les quan- 
tités mangées augmentent rapidement et atteignent un maximum que 
nous appellerons « amplitude », puis diminuent progressivement à mesure 
que baisse l'appétit des chenilles. La quantité de feuille mangée ne tombe 
pas à zéro, mais varie autour d’une valeur faible ou « valeur de stabi- 


lisation ». 
L'état physiologique du ver fait varier les caractéristiques de la courbe 
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de rassasiement. Le jeûne, par exemple, a pour effet de diminuer le temps 
de latence, d’augmenter l’amplitude, ainsi que la quantité totale mangée. 
La proximité de la mie la fait au contraire baisser. 

Les modalités de distribution de la feuille de Mûrier influent, de façon 
considérable, sur le comportement du ver. Ainsi, une distribution supplé- 
mentaire de feuille fratche détermine une reprise de nourriture chez un 
ver qui avait pourtant atteint la valeur de stabilisation (on peut mettre 
en évidence un véritable réflexe conditionné de prise de nourriture). 
La distribution continue de feuilles fraîches permet de dégager les carac- 
tères essentiels de l’activité prandiale naturelle du ver. 

L'aliment proposé au ver modifie les quantités absorbées par lui et 
l'allure même de la courbe (fig. 2). Ainsi, les vers à qui l’on a donné des 
feuilles de Maclura ont mangé, en moyenne, le tiers en moins de ceux 
à qui l’on avait distribué des feuilles de Mürier. 

L'intérêt de la méthode établie, au moins chez le Ver à soie, provient 
du fait que non seulement elle aboutit à un résultat descriptif, la courbe 
de rassasiement, mais surtout par l'étude des variations de celle-ci, 
constitue une véritable méthode d’analyse des facteurs influengant la 
prise de nourriture. 


MICROSCOPIE ELECTRONIQUE ET PROTISTOLOGIE. — Etude des Coccoli- 
thophoridés des vases actuelles au microscope électronique. Orientation 
des particules élémentaires de calcaire en rapport avec les notions 
d’Heliolithe et d’Ortholithe. Note de MM. Georcees DEFLANDRE 
et Cuarves Fert, présentée par M. Gaston Dupouy. 


L'indispensable dissociation des coques de Coccolithophoridés actuels en vue de 
examen au microscope électronique rend difficile Videntification ultérieure de 
leurs coccolithes, isolés. Mais l’imprécision relative des déterminations lors de 
Pétude des vases récentes, est compensée par Pobtention de résultats de portée 
générale : structure radiaire et arrangement parallèle des particules de carbonate de 
calcium justifient les notions d’Heliolithe et d'Ortholithæ. 


L'étude au microscope électronique des Coccolithophoridés actuels 
requiert la dissociation de leurs coques en leurs éléments constitutifs 
(coccolithes). L'identification ultérieure de ceux-ci présente alors des diffi- 
cultés particulières, sauf, toutefois, s’il s’agit d’une espèce obtenue en 
culture pure (clonique ou unialgale). 

Tel est le cas du Coccolithus hualeyi, objet du travail de Braarud et 
Nordli (*) auquel nous avons fait allusion avant sa parution [(*), p. 2100]. 

ts chier, padi os not hen iit Er AR CAE aig 
(*) Nature, London, n° 4322, 1952, p. 361-362. 
(*) G. Dertanpre et C. Ferr, Comptes rendus, 234, 1952, p. 2100. 
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Malheureusement, cette méthode de choix se heurte au fait que, sur les 
quelques 200 espéces vivantes, trés peu sont ou paraissent cultivables. 
D'où la nécessité de recourir à l’examen, soit des formes recueillies dans le 
nannoplancton (après traitement adéquat), soit des dépouilles de celles-ci 


Fig. { à 9. — Électromicrographies de Coccolithes de vases marines GE PAGE TRREeS Pee NE Atlan- 
tique). 1, placolithe de Coccolithus huxleyi, x 14350; 2, placolithe de ? Coccolithus ( fragilis vel 
leptoporus), 15400; 3, placolithe de ? Coccolithus BP eee: * 7500; 4, discolithe de AS TAS 
x 18900; 5, discolithe de Syracosphæridæ, %< 22/00; 6, discolithe de PT APAENRE, x HK 
7, plaquette incomplète de Calciosolenidæ, 12600; 8, partie ceptrate Gane apiedue tte de Calcio- 
solenidæ, < 15400; plaquette de Calciosolenidæ, analogue à la précédente, >= 15/00. 


qui s’accumulent dans les vases où elles sont en grande partie désagrégées 
naturellement. C’est là qu’apparaissent des problèmes d'identification sans 
précédents. Si, en effet, le micropaléontologiste peut admettre la création 
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d’une systématique particulière aux coccolithes fossiles [(°)s p- 2102], 
le biologiste ne saurait considérer indépendamment les constituants de la 
coque et l’ensemble de la cellule flagellée vivante. Cependant, maloré la 
fréquente impossibilité d'identifier présentement avec certitude les cocco- 
lithes des vases actuelles, nous avons entrepris leur étude, lobtention de 
résultats de portée générale compensant largement une certaine impré- 
cision momentanée au regard de la pure systématique. 

L'existence de différents types de structure chez les éléments de carbo- 
nate de calcium à disposition radiaire est démontrée (fig. 1 à 6); on retrouve, 
entre autres, ce qu'ont vu Braarud et Nordli chez Coccolithus huxleyt 
(fig. 1). La présence de diaphragmes centraux diversement organisés se 
confirme là où l’on ne voyait que de simples perforations axiales (fig. 1, 2). 
En face de cette disposition radiaire, commune à tous les coccolithes de 
Syracosphæridæ et de Coccolithidæ, des plaquettes quadrangulaires rele- 
vant indubitablement des Calciosolenidæ (fig. 7 à 9) montrent des éléments 
orientés parallèlement, dans un cadre polygonal. Ainsi surgit une première 
explication des différences de comportement en lumière polarisée, nicols 
croisés, de ces deux types de structure, comportement qui est à l’origine 
des notions d’Heliolithe et d’Ortholithe, introduites par l’un de nous (*), 
dont le bien-fondé reçoit, ici, une remarquable justification. 


BIOLOGIE EXPERIMENTALE. — Déterminisme des anomalies de la régénération 
de la tête chez la Planaire marine Procerodes lobata O. Schmidt. Note de 
M'e Rosie Cnanpegois, présentée par M. Maurice Caullery. 


La régénération de tétes tératomorphiques dans la région pharyngienne de 
P. lobata est liée à la formé en V ouvert vers l'avant prise par la section par suite de 
contractions musculaires. En réalisant d'emblée uue section de cette forme, on 
observe le développement des mémes anomalies aux niveaux antérieurs, où une 
section transversale est toujours suivie d’une régénération normale. 


La régénération de la tête à partir de sections transversales du corps, 
chez Procerodes lobata, n’est possible que devant la région moyenne du 
pharynx. Mais, alors que la tête régénérée est toujours normale lorsque 
la section passe immédiatement derrière les yeux, on observe, à des niveaux 
plus postérieurs, une fréquence plus faible des régénérats, et des anomalies 
variées parmi les têtes régénérées. Ces phénomènes rappellent les varia- 
tions de la « fréquence de la tête » selon le niveau de la section observées 
chez les Planaires d’eau douce par Child et ses collaborateurs et inter- 
prétées à l’aide de l'hypothèse du gradient axial. 


(*) G. DerranbRr, Comptes rendus, 231, 1950, p. 1156. 
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L'observation précise des processus de régénération normaux et anor- 
maux m'a montré que l'importance de la contraction musculaire durant la 
phase de cicatrisation influençait la forme du régénérat dès son appari- 
tion, et je me suis demandé si ces phénomènes n’exercaient pas une 
influence décisive sur la différenciation ultérieure des régénérats. En vue 
de soumettre cette hypothèse au contrôle de l'expérience, j’ai comparé 
aux sections transversales des sections en V, qui déterminent une modi- 
fication de la forme initiale du régénérat. 

A. Sections transversales. — Lorsque l’amputation est pratiquée à un 
niveau antérieur, la contraction musculaire est faible. La section demeure 
rectiligne et le régénérat présente une forme rectangulaire, puis carrée. 


Au niveau de la base du pharynx, par contre, les contractions muscu- 
laires donnent rapidement à la section la forme d’un V ouvert vers l’avant. 
Dans 25 % environ des cas, les deux bords du V se soudent complètement 
(fig. 1) et la régénération se trouve définitivement arrêtée. Dans les autres 
cas, les tissus régénérés comblent la concavité du V, puis prennent la 
forme d’un triangle à sommet antérieur. À partir de ce moment, le régé- 
nérat peut évoluer selon plusieurs voies différentes 

1° Il peut reprendre une forme normale rectangulaire avant de diffé- 
rencier les yeux et les auricules. 

2° Cette régulation de la forme du régénérat peut se produire entre la 
différenciation des yeux et celle des auricules. Dans ces deux premiers 
cas, qui correspondent à environ 25 % des individus, la régénération, 
anormale dans ses processus, aboutit à un résultat normal. 

3° Dans le régénérat triangulaire se différencient des yeux normaux, 
puis un auricule impair médian (fig. 2). Ces têtes anormales se régula- 
risent secondairement. 

4° Dans le régénérat triangulaire apparaissent un ceil et un auricule 
médians. Généralement, on voit apparaître, dans les jours qui suivent, 
deux yeux en position normale derrière l'œil médian qui se trouve déporté 
d’un côté (fig. 3) et finit par régresser. La régulation de l’anomalie semble 
résulter d’une deuxième détermination superposée à la première. 

5 Lorsque cette régulation fait défaut, la tête, qui conserve une forme 
pointue et ne comporte qu'un ceil et un auricule médians impairs (fig. 4), 
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est comparable aux types « lératomorphiques » de Child. Elle résulte d’un 
avortement des régions médianes de la tête aux niveaux antérieurs, avec 
soudure en un organe impair des deux ébauches paires des yeux et des 
auricules. 

B. Sections en V. - - Lorsqu'on pratique, immédiatement derrière les 
yeux, des sections en forme de V ouvert vers Pavant (fig. 5), un régénérat 
se constitue toujours et affecte d’abord une forme triangulaire. Son évolu- 
tion ultérieure fournit la même gamme de formations anormales décrites 
ci-dessus pour des sections transversales au niveau du pharynx. Les types 
les plus fréquents sont les deux premiers termes de la série qui se rapprochent 
le plus des processus normaux, mais les autres sont également obtenus. 
Ainsi, une modification de forme de la section exerce sur les processus de 
régénération la même influence qu’un déplacement de la section trans- 
versale selon l’axe antéro-postérieur. 

Les processus de fermeture de la blessure, en conditionnant la forme 
initiale du régénérat, exercent donc une influence décisive et plus ou moins 
durable sur la marche des processus de détermination et de régénération, 
conduisant, soit à une inhibition, soit à des formations tératologiques 
capables ou non de régulation ultérieure. Il est vraisemblable que la crois- 
sance et la détermination du blastème tendent à s'effectuer suivant des 
lignes normales aux branches du V réalisé, soit par contraction consé- 
cutive à la blessure, soit directement par section. Il en résulterait (fig. 6) 
un défaut de matériel disponible pour la détermination des parties médianes, 
qui sont réduites ou absentes lors de la première détermination. 

La régulation secondaire de la forme du régénérat, liée à une croissance 
de sa région médiane, permet la détermination tardive d’organes en situa- 
tion normale. Cette régulation apparaît plus facile et plus précoce dans 
les régénérats qui prennent naissance aux niveaux antérieurs. Ces diffé- 
rences indiqueraient des propriétés régionales des tissus, indépendantes 
des conditions de fermeture de la blessure. 


PHYSICOCHIMIE BIOLOGIQUE. — Un test humoral de l'activité sécrétoire de la 
corticosurrénale. Note (*) de M" Ints Westey et M. Georces Sannor, 
présentée par M. Jacques Tréfouél. 


Sous l'effet de l'adrénotrophine hypophysaire et de l’intoxication par le formol, la 
fiche réticulo-endothéliale se déplace tres fortement vers la région acide. Les corti- 


coides, très probablement, bloquent le système réticulo-endothélial du point-de vue 
physiologique. 


Antérieurement, nous avons montré que le diagramme de solubilité 
BRS sre Stes en de RS 
(*) Séance du 12 janvier 1953. 
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des protéides du sérum en fonction du pH (fiche réticulo-endothéliale), 
remarquablement constant chez l'individu normal, se déplace vers la région 
alcaline dans les états d’hyperplasie du système réticulo-endothélial et 
vers la région acide lors du blocage de celui-ci ('). Or, en pathologie clinique, 
nous avons observé un déplacement de la fiche réticulo-endothéliale vers 
la région acide dans l’infarctus du myocarde, dans la période d’invasion des 
maladies infectieuses graves, dans les crises d’urémie et dans les états 
d’agonie ('). Dans tous ces cas, l’équilibre physiologique subit un ébran- 
lement brutal. Dès lors, ce que Selye appelle la réaction d’alarme (?) doit 
étre mise en ceuvre et il était a prévoir que le déplacement de la fiche 
réticulo-endothéliale vers la région acide résulte de l’hypercorticisme dont 
s'accompagne cette réaction (*). C’est ce que présentement nous démontrons 
expérimentalement. 

Nous avons augmenté l’activité sécrétoire de la cortico-surrénale de 
deux manières distinctes : soit en injectant de ladrénocorticotrophine 
hypophysaire (ACTH), soit en intoxiquant les animaux avec du formol. 
Les fiches réticulo-endothéliales sont établies suivant la technique néphé- 
lométrique publiée ailleurs (*). Les prises de sang sont faites par ponction 
cardiaque. Nous utilisons toujours des cobayes mâles adultes de 400 g 
environ. 

La posologie de l’hormone est comparable à celle qu’ont utilisée Hoene 
et ses collaborateurs (*). On injecte par la voie sous-cutanée, trois jours de 
suite, 20 unités internationales réparties en cinq doses journalières. 

Les animaux sont intoxiqués par une seule injection sous-cutanée de 1 ml 
d’une solution de formol à 1,8 %. 

Dans le cas de lintoxication par le formol, les modifications humo- 
rales apparaissent relativement vite. Au bout de 24 h déjà, la fiche réti- 
culo-endothéliale est déplacée très fortement vers la région acide et ne se 
modifie plus ultérieurement (fig. 1). Le processus, ici, ressemble beaucoup 
au blocage du système réticulo-endothélial produit par le bleu de trypan ('). 
Par contre, dans le cas de l’hormone, les modifications sont plus tardives. 
2/ h après la dernière injection, donc 4 jours après le début du nement, 
le déplacement de la fiche réticulo-endothéliale vers la région acide s'est 
amorcé seulement et n’atteint son maximum qu'au bout de 3 jours 
(fig. 2). Mais cela est de règle générale dans Paction de Patton ne adré- 
notrophe chez l'animal qui possède son hypophyse. Le retard dans l’action 


(1) Saxnor et Weir-FAGe, Ann. Inst. Pasteur, T9, 1950, p. 130; Sanpor, Comptes 
rendus, 234, 1952, p. 1326; Westey et Sannor, Comptes rendus, 235, 1952, p. 1159. 

(2) Serve, Ann. d'Endocrinologie, 7, 1946, p. 289. | 5m 

(2) Sandor avec la collaboration de Le Bot : Société francaise de Microbiologie, séance 
d'octobre 1952 (sous presse dans les Annales de l'Institut Pasteur). 


(*) Journ. of Allergy, 23, 1952, p. 343. 
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résulte probablement de la nécessité d’une sommation des effets du fait 
de la destruction rapide de hormone au sein de l’organisme. 

Le mélange de corticoides que la corticosurrénale lance dans la circu- 
lation déplace la fiche réticulo-endothéliale trés fortement vers la région 
acide. Or, le blocage du système réticulo-endothélial par le bleu de trypan 
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Fig. 1. — Influence du «stress » sur la fiche réticulo-endothéliale. I — 3 jours avant l'injection du formol; 
II = 24 h après l'injection; III = 72 h après Pinjection. En traits pleins sont figurés les limites des 
variations chez le Cobaye normal. 


produit un effet identique ('). Mais, plusieurs autres faits aussi plaident 
en faveur de l’hypothèse que lhypercorticisme produit un blocage physio- 
logique du système réticulo-endothéhial. Ainsi, ladrénocorticotrophine 
hypophysaire et la cortisone diminuent la production d’anticorps (°). 


Eu/Eutotales 


we sf x 


Cobaye | Cobaye 2 
Fig. 2. — Influence de ACTH sur la fiche réticulo-endothéliale. I= 5 jours avant la première injection; 
Il = 24 h après la dernière injection; III = 3 jours après la dernière injection. 


Faisant suite à des conclusions erronées tirées de résultats mal interprétés, 
les travaux de Spain, Molomut et Haber (*) démontrent clairement que 


(*) Buernesor, Fiscnen et Sroërk, J. exper. Med., 93, 1951, p- 31; Germurn, Oyama et 
OTTINGER, J. exper. Med., 9%, 1951, p. 139. 
(5) Science, 112, 1950, p. 335. 
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la cortisone diminue l’activité histophysiologique essentielle du système 
réticulo-endothélial, son activité phagocytaire. 

Notre diagramme subit une modification considérable sous l'effet des 
corticoïdes. Ainsi, la fiche réticulo-endothéliale pourrait bien servir dans 
l’avenir au titrage biologique des corticoïdes actifs sur le mésenchyme et 
à celui de l’adrénocorticotrophine hypophysaire. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Recherches sur le mode d'action de l'émétine dans la 
réaction émétine-alcool, préconisée en thérapeutique antialcoolique. Note de 
M. Raovt Lecog, présentée par M. Robert Courrier. 


Parmi les substances chimiques susceptibles d'entraîner chez l’alcoo- 
lique chronique l’apparition d’un sentiment de dégoût ou de refus, pouvant 
aller, en certains cas, jusqu’à la production de réflexes conditionnés, 
trois facteurs ont été spécialement retenus : le disulfirame (tétraéthyl- 
thiurame disulfure, T. T. D. ou antabuse), apomorphine et l’émétine 
(alcaloïde de lipéca). 

Déjà, nous avons étudié les deux premiers corps (') et avons montré 
que le disulfirame entravant le catabolisme de l’alcool dans l’organisme 
provoque l’accumulation, dans le sang des sujets ainsi traités, d’acétal- 
déhyde et surtout de dérivés pyruviques toxiques (*). Dans les mêmes 
conditions, l’apomorphine entraîne seulement une exagération du taux de 
l’acétaldéhyde sanguin, la pyruvicémie se trouvant à l’inverse diminuée. 
Facteur général de surintoxication alcoolique, le disulfirame s’oppose 
done à l’apomorphine facteur de surintoxication acétaldéhydique, prati- 
quement sans gravité, et facteur de désintoxication pyruvique (*). Il nous 
a paru intéressant de procéder à quelques recherches en vue de situer 
l’émétine par rapport aux autres produits quant à son mode d’action. 

A cet effet, nous avons pratiqué sur le lapin, une série d'expériences 
nouvelles, comparables à celles que nous avions instituées en vue de 
montrer les effets du disulfirame, de l’apomorphine et des facteurs enzy- 
matiques susceptibles d'intervenir dans le métabolisme de l'alcool éthy- 
lique (*). 

Auparavant, toutefois, nous avons cherché quelles quantités de chlorhy- 
drate d’émétine étaient normalement bien supportées par le lapin adulte 
de 2 kg environ par voie intraveineuse. Des doses de 10 ou 20 mg entraînent 


ptt ee SA eee _ ee ee EEE eee 


(‘) R. Lecog, P. CaaucaarD et H. Mazout, Comptes rendus, 229, 1940, P: 1201. 
(2) C. R. Soc. Biol., 145, 1951, p. 1603. 

(3) Comptes rendus, 235, 1952, p. 585 et Thérapie, 1180962,2p 327: 

(+) J. Physiol., kw, 1952, p. 282 et Presse méd., 60, 1922, p. 1662. 
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rapidement la mort de l’animal, après crises épileptiformes; des doses 
plus faibles de 5 à 8 mg sont, en général, assez bien supportées et ne sont 
qu’exceptionnellement suivies de réactions atténuées. En adoptant par 
nos essais des doses de 1 et 2 mg, nous nous trouvions done nettement 
au delà de doses pouvant être considérées comme toxiques par elles-mêmes. 
Si, en effet, on injecte au lapin adulte 1 ou 2 mg de chlorhydrate d’apo- 
morphine par voie intraveineuse, on n’observe aucune réaction, même si 
cette opération est précédée, 25 à 30 mn auparavant, de l'injection intra- 
musculaire d’une dose égale de chlorhydrate d’émétine. 

D’autre part, ainsi que nous l’avons déjà montré, si l’on fait absorber à 
un lapin adulte 0,50 g de disulfirame par voie buccale et si l’on administre 1 h 
après 20 cm* de soluté glucosé isotonique à 25 % d’alcool éthylique, l'animal 
meurt en quelques minutes. La proportion de soluté glucosé d’alcool 
injecté étant seulement de 10 cm’, animal ne présente d'ordinaire qu’une 
période d'ivresse, suivie d’un rapide rétablissement. L’injection intra- 
veineuse de 2 mg de chlorhydrate d’émétine pratiquée 3 mn avant l’injec- 
tion d’alcool et précédée, 27 mn auparavant, de l'injection intramuscu- 
laire d’une même quantité de chlorhydrate d’émétine, rend, par contre, 
la réaction alcool-disulfirame plus toxique et provoque la mort du lapin. 
Des doses de 1 mg de chlorhydrate d’émétine, injectées dans les mêmes 
conditions, entraînent également la mort de l’animal. Il apparaît ainsi, 
de manière très nette, que la présence d’émétine renforce l’action toxique 
qui, normalement, résulte de l’association disulfirame-alcool. 

Il est vrai que, si l’on fait simplement précéder injection de 10 em° 
du soluté glucosé d’alcool d’une double injection de 1 ou 2 mg de chlor- 
hydrate d’émétine, sans absorption de disulfirame, lanimal meurt éga- 
lement, au cours d’une crise toxique du méme type. L’émétine ne se 
contente donc pas de renforcer les effets toxiques du disulfirame, elle agit 
également et méme plus activement pour son propre compte. 

Tout porte à croire que l’émétine intervient alors, à la maniére du disul- 
firame, en perturbant le métabolisme de alcool par inhibition globale des 
processus enzymatiques, les produits intermédiaires de la dégradation de 
l'alcool (acétaldéhyde et dérivés pyruviques) agissant comme facteurs 
toxiques responsables de la mort des animaux. Il est, d’ailleurs, une manière 
très simple d’en faire la preuve, c’est de fournir aux lapins, traités comme 
il vient d’être décrit, le couple nicotinamide-adénine (*), qui favorise la 
synthèse des coenzymes et permet à la catabolisation de l'alcool éthylique 
de s'effectuer normalement. 


(°) R. Lecog, P. Caaucharp et H. Mazové, Comptes rendus, 222, 1946, p. 414; R. Lecog, 
Comptes rendus, 229, 1949, p. 852. 
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Une injection de 15 mg de nicotinamide et de 25 mg d’adénine, pra- 
tiquée 30 mn (par voie intramusculaire) et 3 mn (par voie intraveineuse) 
avant l’administration d’alcool, supprime en effet toute action toxique de 
l'alcool injecté comme précédemment, que cette action toxique soit uni- 
quement due à l'intervention de l’émétine ou aux effets conjugués de 
l’émétine et du disulfirame. 


Conclusions. — L’émétine utilisée dans la thérapeutique antialcoolique 
pour provoquer, en association avec l’administration d’alcool, des effets 
nauséeux et des vomissements susceptibles d’engendrer des réflexes condi- 
tionnés, aboutit à une intoxication notable qui paraît liée à une inhibi- 
tion globale des processus enzymatiques du catabolisme de l’alcool, analogue 
à celle qui s’observe avec le disulfirame. 

La nature de l’intoxication apparaît démontrée par sa prévention, 
au moyen de l’association nicotinamide-adénine, qui permet une synthèse 
rapide des coenzymes déficients et favorise la catabolisation de l'alcool. 


Ces résultats établissent, en outre, que l’administration thérapeutique 
d’émétine, hors de la thérapeutique antialcoolique, doit être conduite 
avec prudence chez les buveurs invétérés d’alcool. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Chromatographie sur papier des glucides de lV urine 
et du sang. Note de MM. Jean Monrreuit et Paut Bourancer, présentée 
par M. Maurice Javillier. 


La chromatographie sur papier des glucides urinaires est considérablement facilitée 
par le passage préalable sur échangeurs d’ions, qui déminéralise Vurine et fractionne 
les constituants en dérivés basiques, acides et neutres. On peut ainsi mettre en évidence 
et identifier à l’état normal toute une série d’oses et d’osides. Les chromatogrammes 
des glucides du plasma sanguin sont trés différents, ce qui pose le probleme de 
l’origine de certains sucres urinaires. 


\ 


Plusieurs techniques de séparation chromatographique des glucides 
urinaires ont été proposées (‘). La plupart des auteurs opèrent directement 
sur l’urine sans aucun traitement préalable, ce qui permet de caractériser 
rapidement un glucide lorsque sa concentration est anormalement élevée 
(glucosurie, lactosurie, etc.). Mais dans les conditions physiologiques, de 
nombreuses substances génent la chromatographie des glucides urinaires 
et doivent étre préalablement éliminées : les ions minéraux, notamment, 
empéchent toute interprétation des chromatogrammes en provoquant 


(*) On trouvera l'historique et les références bibliographiques dans l'article de 
L. H. Soparan et V. J. Connotty, Amer. J. Clin. Path., 22, 1952, p. 41; cf. aussi 
M. Easruam, Biochem. J., 45, 1949, XIII. 


C. R., 1953, 1 Semestre. (T. 236, N° 3.) 22 
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des effets de «traînée ». Nous n’avons pas retenu la défécation par l’acétate 
de plomb suivie d’une reprise du résidu par le iméthanol; cette technique, 
qui a permis à Eastham (loc. cit.) de caractériser le glucose, des pentoses, 
des acides hexuroniques, donne en effet des résultats encore bien impar- 
faits. Nous avons préféré appliquer à l'urine la méthode générale dé frac- 
tionnement et de purification par les échangeurs d’ions qui s’est déjà 
révélée très fructueuse dans l'étude des glucides de l’orge (*) : Purine est 
déminéralisée, en même temps que ses constituants sont fractionnés en 


dérivés basiques, acides et neutres. 


Le mode opératoire peut se résumer de la façon suivante : l'urine est dialysée contre de 
l'eau distillée à 4° C pendant 24h en présence de toluène; le dialysat est passé sur une 
colonne de résine à échange de cations (Permutite 50) et la solution acide efférente est 
ensuite passée sur une colonne de résine à échange d’anions ( Deacidite 200 ou A mber- 
lite IR4B). Les substances « basiques » retenues par la Permutite sont déplacées par une 
solution ammoniacale à 5% (en vol.) et les substances « acides » retenues par la Deacidite 
sont déplacées par une solution d’acide formique à 15 % (en vol.). Les éluats obtenus 
sont évaporés à siccité à basse température et les résidus sont repris par de l’eau distillée 
et chromatographiés. L'identification des glucides est effectuée grâce à une série de 
réactions spécifiques que l’on trouvera décrites dans une publication antérieure (?). 


Nous avons ainsi pu mettre en évidence d’une façon constante dans les 
dialysats d’urines de sujets normaux : le glucose, le fructose, l’arabinose, 
le xylose (et l’inositol) à des taux de 30 à 50 mg/l; le fucose, le mannose, 
le saccharose (3 à 15 mg/l); enfin le rhamnose et le galactose en très faibles 
quantités. Le ribose est rarement présent dans les urines normales et on 
ne le trouve alors qu’à l’état de traces. En outre, on repère constamment 
un certain nombre de glucides qui n’ont pas encore été identifiés : un 
dérivé cétosique migrant avec les pentoses; un oside cétosique qui paraît 
être le glucodifructose, très fréquemment rencontré dans les milieux biolo- 
giques (*); deux osides situés dans la zone des dissaccharides et dont l’hydro- 
lyse donne pour l’un de l’arabinose, pour l’autre du xylose. D’autre part, 
la fraction acide retenue par la Deacidite et déplacée par l'acide formique 
contient des conjugués uroniques et des esters phosphoriques d’oses, 
ainsi que de nombreux acides organiques. La fraction basique éluée de la 
Permutite est dépourvue de sucres aminés. 

Afin de déterminer avec certitude si, malgré les précautions prises, les 
glucides identifiés n'avaient pas pour origine la lyse des mucopolysaccha- 
rides provenant du tractus urinaire, nous avons soumis la fraction adialy- 
sable de Purine à une hydrolyse sulfurique. On libère ainsi des quantités 
unportantes de galactose, de xylose, de mannose, de fucose et de gluco- 


(*) J. Moxrreuie et R. ScriBan, Bull. Soc. Chim. Biol., 3%, 1952, p. 674. 
(*) Cf. Note précédente et A. M. Mac Leon, J. Inst. Brew., 58, 1952, p. 363. 
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same, avec des traces de glucose. Les chromatogrammes obtenus sont done 
tout à fait différents de ceux de la fraction dialysable et l’on peut considérer 
que la plus grande partie des glucides « libres » identifiés sont « préformés » 
dans Purine. Mais il est d’autre part curieux de constater que de nombreux 
glucides urinaires ne se trouvent pas habituellement dans le sang à des 
concentrations permettant de les déceler par chromatographie sur papier : 
après défécation alcoolique ou acétonique du plasma, la chromatographie 
révèle seulement, en dehors du glucose, la présence de fructose, de mannose, 
de glucosamine libre (et d’inositol), à des taux de l’ordre de quelques 
milligrammes par litre. L'origine des sucres urinaires pose donc des pro- 
blèmes particuliers dont la solution doit se chercher sur le plan à la fois 
de la technique analytique et de l’expérimentation physiologique. 


MICROBIOLOGIE. — Le virus Coxsackie B (type encéphalitogène) et la 
Borrelia duttoni sont-ils susceptibles de créer un état de symbiose? 
Note de M. Coxsraxrix Levaprri et M™ Janine Henry-Eveno, 
présentée par M. Gaston Ramon. 


Comme suite à nos essais antérieurs concernant l’association entre le 
virus Coxsackie, souche encéphalitogène B et d’autres ultragermes égale- 
ment neurotropes, tels que les virus poliomyélitique Lansing ('), lympho- 
granulomateux (*), encéphalitique Theiler (*), aphteux (*), rabique (°), 
herpétique (°) et encéphalitique Est (7), il nous a semblé intéressant d’étu- 
dier les possibilités de symbiose entre ce même virus Coxsackie et le spirille 
récurrentiel, Borrelia duttoni. Les expériences ont été effectuées par inocu- 
lation de mélanges de ce virus et de ce spirille : a. dans l’encéphale de sourt- 
ceaux nouveau-nés (en vue de préciser la persistance du virus Coxsackie) 
et b. dans la cavité péritonéale de souris adultes (afin de déterminer la 
présence du spirille récurrentiel). Nous avons eu soin, d’abord, d'étudier 
l’évolution de l'infection que provoque la Borrelia duttoni chez les souri- 
ceaux. 

I. Évolution du processus récurrentiel chez les souriceaux. — Quatre souri- 
ceaux, âgés de 4 à 5 jours, reçoivent, par voie transcranienne, du sang 
de souris adultes riche en Borrelia. Malades le 3° jour, ils se remettent par 


(1) C. Levapitr et Vatsman, Ann. Inst. Pasteur, 80, 1991, p. 1317. 
(2) C. Levanrri, Vaisman et Dunoyer, Comptes rendus, 233, 1951, p. 1234. 

(2) C. Levaorri et Vaisman, Ann. /nst. Pasteur, 81, 1951, p. 207. 

(+) Zbid., 81, 1951, p. 210. 

(5) C. Levapitr, Vaisman et Henry-Eveno, Ann. Inst. Pasteur, 82, 1952, p. 499 et 502. 
(°) 
(7) 


C 
C. Levaprri, Varsman et Henry-Eveno, Rey. Immunol., 16, 1952, p. 117. 
C. Levaorr: et Henry-Eveno, C. R. Soc. Biol., 146, 1952, p. 892. 
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la suite et sont sacrifiés, l’un le 5° jour, les trois autres le 8°. L’examen 
du sang révèle la présence d’un nombre variable de spirilles (de + a 1, 
et même jusqu'à +++) et les coupes de cerveau (fixation au formol 
et imprégnation argentique par la méthode de Dieterlé), celle de para- 
sites spiralés à l’état involutif (boucles et granules), cela en l’absence de 
toute lésion névraxique appréciable. Donc, infection spirochétienne à 
évolution normale. 


Il. Essais de symbiose. — La contamination est effectuée avec des 


mélanges de sang de souris contenant un assez grand nombre de spirilles 
et d’une émulsion de cerveau de souriceaux morts d’encéphalite Coxsackie. 


Résultats (cf. tableau). — La lecture des données condensées dans le 
tableau ci-dessous permet de formuler les conclusions suivantes 


Souriceaux. Souris adultes. 
i ee ee ain WW Er 
Primo- Nombre Morts (M) Lésions Coxsackie. Spirilles Nombre Spirilles 
inoculation d'animaux ou ——~_ ——— dansle  d’ani- dans 
et passages. (ED sacrifiés(S). 0. ==. à. cerveau. maux. le sang. 
‘ : : MouS le 3°] De J 
Primo-inoculation. 6 ; DROIT OS BOs) 5 ees Aes J 
le 3°] j | (a) ++A +++ 
3 MouS ' 
Premier passage. 6 le ne; o/4 o/4 4/4 0/2 (*) 8 g a 
= MouS 
Deuxieme passage. 6 | le 3j 0/4 o!4 4/4 0/2 (*) 5 0 0 
wll iad | Songe | : 
roisieme passage. 8 | le3ci 0/8 1/8 9/8 - 5 0 0 


(*) Total des animaux 


(**) Nombre d'animaux dont le cerveau a été examiné après imprégnation argentique. 


1. Lors de la primo-inoculation intracérébrale d’un mélange de virus 
Coxsackie (type B encéphalitogène) et de Borrelia à des souriceaux âgés 
de 3 à 4 jours, une maladie, souvent mortelle, s’est déclarée chez les sujets 
contaminés. La présence simultanée des deux constituants de ce mélange 
dans le cerveau, a été mise en lumière, Elle se traduisait, d’une part, par 
des altérations microscopiques typiques d’encéphalopathie et, d’autre part, 
par la faculté du névraxe de conférer la spirillose à des souris adultes, 


ainsi que par la présence de Borrelia imprégnables par l’argent au sein 
de ce méme névraxe. 


2. Cette association a cessé dés le premier passage et s’est maintenue 
négative au cours des transferts ultérieurs. En effet, lors de ce premier 


transfert, seul le virus Coxsackie a persisté dans le système nerveux central 
des souriceaux, où il s’est maintenu au cours du second et du troisième. 
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Conciusions. — Lorsque l’on inocule dans le cerveau de souriceaux 
nouveau-nés un mélange de virus Coxsackie (type B encéphalitogène) et de 
Borrelia duttoni, l’ultragerme encéphalotrope, présent in situ lors de la 
primo-inoculation, s’y maintient pendant trois passages consécutifs de souri- 
ceaux à souriceaux, tandis que les spirilles récurrentiels, dépistés par trans- 
fert à des souris adultes, disparaissent du névraxe dès le début de l'essai. 
Il y a donc antagonisme entre ces agents pathogènes, lesquels se révèlent 
ainsi incapables de créer une véritable symbiose. 


MÉDECINE EXPERIMENTALE. — L’acide kojique, principe actif des milieux 
de culture de l’Aspergillus flavus oryzæ. Note de MM. N. P. Buu-Hoi 
et A. Rakoro Rarsimamanea, présentée par M. Antoine Lacassagne. 


L'étude des propriétés biologiques de l’acide kojique (hydroxyméthyl-2 hydroxy-5 
pyrone-4) rend vraisemblable l'hypothèse que des propriétés pharmacodynamiques 
attribuées aux milieux de culture de l’Aspergillus flavus orysc sont dues entière- 
ment ou pour la plus grande part à cette substance. 


Au cours de ces dernières années, l’usage s’est introduit d’abord en 
Espagne, puis dans le Sud-Ouest de la France, de consommer pour des 
fins thérapeutiques, des infusions de thé sucrées ayant servi de milieu de 
culture à une moisissure vulgairement dénommée « champignon japonais » 
ou « hongo ». La croyance populaire attribue a ce liquide des propriétés 
thérapeutiques dans diverses maladies, en particulier des affections du 
foie et de la vésicule biliaire. 

Sur la demande du Docteur Luis de Aristegui, de Bilbao, nous avons 
examiné, depuis 1949, la composition chimique et les propriétés pharma- 
codynamiques de ces cultures, afin de voir si de telles croyances pourraient 
avoir quelque fondement scientifique. Tout d’abord, l’examen de plusieurs 
échantillons de cette drogüe (‘) a montré qu'il s’agit de cultures plus ou 
moins pures d’ Aspergillus flavus oryze, et que ces milieux possèdent une 
activité antibiotique nette, mais très faible. En prenant comme orga- 
nismes de référence le strptocoque, le staphylocoque et le Shigella para- 
dysenteriæ, le fractionnement chimique de ces milieux montre que ce pou- 
voir antibiotique peut être presque totalement rapporté à une substance 
hydrosoluble, fondant à 152-153°, de formule C, Hg O,, et que nous avons 
identifiée à l’acide kojique (1). Ce composé inhibe la croissance des microbes 
précités aux concentrations supérieures à I o/o0, ce qui est en accord avec 


(:) M. B. X. Nhuan, de l'Institut de recherches d’agronomie coloniale a Nogent-sur- 
Marne, a effectué cette détermination. 
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» 


les observations de Morton, Kocholaty et Kelner (?). Cette faible activité 
antibiotique se retrouve également in vivo (action protectrice vis-à-vis 
de la streptococcie expérimentale chez la souris) et semble par ailleurs 
être une propriété fort répandue chez les hydroxypyrones, comme le montrent 
les activités analogues de l’allomaltol (II) et de la méthyl-6 hydroxy-4 
coumaline (III); elle disparaît par blocage de l’oxhydryle phénolique. 


9 ES HO eo pu 
ST CH OH Te AGH Th Doe NG 


(1) (11) (111) 


Quelques autres effets biologiques de l’acide kojique ont également 
été examinés dans le présent travail. Comme ce produit n’est pas sans 
analogie structurale avec l’acide ascorbique, nous avons cherché sl pré- 
sente des propriétés antiscorbutiques 

Six cobayes ( G' de 200 à 300 g), soumis à un régime scorbutigène classique, 
reçoivent journellement 20 mg de produit per os; pendant les 15 premiers 
jours de carence, l’évolution pondérale de ces cobayes est meilleure que 
celle.des témoins, mais cet effet disparait par la suite, et il n’y a pas de 
différence significative dans la durée moyenne de survie des deux lots 
(29,6 jours chez les traités et 28 jours chez les témoins); à l’autopsie, 
les lésions de scorbut dans les deux groupes sont identiques. Par contre, 
l'expérience suivante montre que l'acide kojique protège l’acide ascorbique 
surrénalien au cours de la période réversible du scorbut :‘10 cobayes ( G'de 200 
à 300 g) sont soumis au régime scorbutigène après avoir reçu, en plus d’un 
régime riche en vitamine C, une dose de 100 mg d’acide ascorbique per os 
pendant 2 jours; 48 h après la suppression de tout apport en vitamine C, 
on traite cing des animaux avec l’acide kojique (une injection sous-cutanée 
de 50 mg tous les 2 jours). Les animaux ont été sacrifiés (simultanément 
un de chaque groupe) après 12 jours de carence, et l’acide ascorbique 
surrénalien dosé par la méthode au dichlorophénol-indophénol. Nous 
avons trouvé en moyenne 16,1 mg d’acide ascorbique pour 100 g de sur- 
que chez les traités et 12,6 mg ches les témoins, ce qui représente 28 9, 
d'augmentation du taux par rapport à ces derniers; ces résultats sont 
Re AE pondérale pendant la période réversible du scorbut, 
meilleure chez les anim ité ’aci ii 
agit comme facteur Ro emu TTT 0 We LACS AN 

, mais ne peut la rem- 


ne ee ee à ee re ee 


(*) H. E. Morton, W. Éd R. J. Kocnozary et A. K . 
50, 1945, p. 579. - Kenner, J. of Bacteriology, 
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placer. Une telle activité rapprocherait ce corps d’un facteur lipotrope 
connu, le mésoimositol (*), qui protège le foie et d’autres organes d’un 
appauvrissement rapide en acide ascorbique. 

Il est permis de penser que ces effets généraux de l’acide kojique, joints 
a une activité cholérétique notable (déterminée chez le chien) et a son acidité 
prononcée (il déplace l’acide carbonique de ses sels et se comporte vis-à-vis 
du rouge Congo comme un acide organique vrai) permettraient d'expliquer 
bon nombre des résultats bénéfiques observés empiriquement dans la 
consommation des infusions de thé sucrées ayant servi de milieu de culture 
à l’Aspergillus flavus oryzæ (*). 


La séance est levée à 15 h 55 m. 


R..G. 
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